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D'où vient cela, dit Eutrapcl, que ces coquins 
de vieillards sont toujours dans leurs 
histoires, sur les triomphes et les ma- 
gnificences du temps passé ? 

N. DU Fail. 



"PRÉFACE 




UAXD on veut étudier de près le Moyen- 
Age et la Renaissance, les itinéraires^ 
surtout ceux des voyageurs qui ont 
visité r ouest de l'Europe, sont une source abon- 
dante d'informations. Il faut les rechercher avec 
soin, car ils sont rares, et les lij^e attentivement ; 
on naura pas à regretter sa peine. Faire le voyage 
du passé en compagnie de gens qui Vont vu, quoi 
de plus attray^ant et déplus instructif à la fois? 
Ces gens sont bien élevés pour la plupart; ils appar- 
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tiennent à de bonnes /ami lies. Ils voyagent pour 
leurs affaires, pour leur plaisir, ou pour leur 
éducation, déplacements coûteux qui supposent 
une certaine indépendance de fortune. Et puis, 
raconter par écrit son voyage n est pas le /ait du 
premier venu ; // y faut une bonne dose d'intel- 
ligence et d'instruction. 

Nos voyageurs vont à pied ou à cheval, entre 
amis, lentement et par petites étapes. Ils savou- 
rent et détaillent, co?n?ne des gourmets, et ne res- 
semblent guère à nos emballés à toute vapeur qui 
ne pensent qu'à aller plus vite, plus loin et plus 
haut que le voisin. Chemin faisant, ils prennent 
des notes et, rentrés che!{ eux, rédigent : celui-ci 
des lettres, celui-là un journal, cet autre un rap- 
port, sans pose, sans majesté, sans préoccupation 
de la galerie, sachant à merveille que leur écri- 
ture est destinée à disparaître, jetée au feu ou 
enterrée dans les archives. 

Ces récits, d'une lecture aimable et facile, n'ont 
pas l'aridité du document authentique. Le notaire 
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qui dresse un inventaire ou un contrat de vente, 
est impassible et impersonnel ; le voyageur, lui, 
a ses nerfs, ses passions, sa personnalité bien 
tranchée. Mais ce qui donne à son journal une 
valeur documentaire spéciale, cest d*abord, qu'en 
sa qualité d'étranger, il regarde les homfnes et les 
choses du pays qu'il visite, non seulement en 
curieux, en observateur attentif et minutieux, 
mais encore sous un angle imprévu. Il découvre 
ainsi certains détails de mœurs qui frappent un 
nouveau-venu, tandis qu'ils échappent à l'habitant 
qui les voit et les pratique inconsciemment tous les 
jours. En second lieu, le voyageur parle de ce 
qu'il a vu ; il raconte le fait, V incident auquel il 
a pris part ; c'est un témoin oculaire et, dès lors, 
sa déposition prend une autorité incontestable. 

Parmi ces relations, les unes, sont les comptes 
rendus officiels tirés des archives d'Etat, et conte- 
nant tantôt la nomenclature des localités visitées 
par un souverain, tantôt le compte de ses dépenses, 
tantôt le récit des cérémonies, entrées, fêtes, ban- 
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guets etc., auxquels sa présence a donné lieu. Ce 
n'est point là ce que nous cherchons et, bien que 
ces voyages princiers offrent un vif intérêt histo- 
rique, et puissent à l'occasion fournir des indica- 
tions de bonne prise, nous ne les utiliserons quen 
passant, et comme appoint. Autre chose est le récit 
du voyageur proprement dit, bourgeois ou gentil- 
homme, marchand ou magistrat, étudiant ou tou- 
riste, qui chemine sans train et sans escorte, 
descend à l'auberge, court des aventures, voit par 
ses propres yeuxy et écrit lui-même ce qu'il a vu. 
C'est lui surtout que nous voulons interroger. 
A^ous ne lui demanderons pas des appréciations 
sociales, politiques ou esthétiques, mais le fait 
saillant, d'après nature, le détail pris sur le vif, 
la chose vue. 

D'ailleurs nous comptons bien multiplier les 
citations, et leur donner tout le développement 
nécessaire, laissant autant que possible la parole 
au voyageur. C'est lui qui raconte à sa manière: 
nous ne faisons qu'écrire sous sa dictée. Ainsi le 
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lecteur pourra juger l'œuvre dans sa saveur ori- 
ginale, faire la conjiaissance de l auteur , et péné- 
trer avec lui dans r intimité de son temps. 



Pans, Septembre 1895. 
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Oarcë qu'il a inventé les chemins de fer, 
: notre siècle à la vapeur se persuade 
volontiers qu'il a mcinc inventé les 
voyages, ou peu s'en faut; c'est une 
erreur. On voyage beaucoup au xv^ et au .\vi' 
siècles. La Renaissance esi fille du Moyen-Age 
aventureux, nomade et toujours sur le qui-vive; 
ces habitudes remuantes, ce besoin de locomotion, 
elle ies a dans le sang et ne s'en dépouillera plus. 
Les chemins peuvent être mauvais, mal entretenus, 
dangereu.\ même, les moyens de transport pri- 
mitifs, peu lui importe : elle se déplace avec une 
surprenante facilité. 

Ainsi, la Cour est toujours en branle avec son 
train formidable « de princes, de ducs, de barons, 
de prélats, si nombreux qu'à chaque grand voyage. 
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le cortège est de huit mille chevaux et d'autant de 
personnes *. » « Pendant les quarante-cinq mois 
de mon ambassade, écrit Marino Giustiniano, en 
i535, j*ai été presque toujours en voyage, et jamais 
la Cour ne s'est arrêtée quinze jours de suite dans 
le même endroit ^K 

Le gentilhomme et le bourgeois vont périodi- 
quement aux champs, Tun à son château, l'autre 
à. sa campagne ^. Le marchand court de marché 
en marché, de foire en foire, à la Guybraye et au 

1. Relations des Ambassadeurs Vénitiens y Paris i838- 
Lippomano ajoute : « Pour trouver des logements, il faut 
qu'un prince se tienne à trois ou quatre lieues de dislance 
de l'autre; les villes mêmes ne peuvent pas toujours loger 
la cour entière, qui s'installe dans les villages environnants. » 
Cellini dans ses Mémoires, dit même que « le train de la 
Cour, qu'il suivait, se composait toujours de plus de douze 
mille chevaux. » La galerie royale de Florence renferme une 
série de tapisseries cataloguées sous le nom de Fêtes de 
Henri II et de Catherine de Médicis, — ce qui est une 
erreur évidente, Catherine y figurant en costume de veuve. 
Une de ces tapisseries représente la cour en voyage, sortant 
du château d'Anet. Au premier plan, Henri III et une foule de 
seigneurs a cheval, des chariots branlants, des litières, des 
sommiers, des cavaliers et des dames à cheval ; dans le fond 
on achève les derniers préparatifs du voyage. — En i5o3, 
Anne de Bretagne se rend à Lyon « à très grand train 
environ de mille chevaux, six chariots, de sept litières, 
accompagnée de plusieurs grands personnages et de vingt- 
cinq dames sur haquenées blanches. » {Voyage de PhiL le 
BeaUy Chroniques inédites Belges.) 

2. Id. 

3. Les Cent Nouvelles nouvelles, disent souvent, pour 
faire l'éloge d'un gentilhomme, qu'il était «grand voyagier», 
ou « bon viagier ». 



jLendit, à Bordeaux et à Uzès. à Caen, à Beau- 
aire et à Lyon, où il se rencontre avec le 
Limousin, l'Auvergnat, le Normand, le Provençal, 
pe Suisse, le Florentin et le Génois. 

Le compagnon fait son tour de France. Le 

pmaître-maçon, le peintre, le sculpteur, le potier, le 

uchier voyagent du château à la ville, et de la 

ville au château. Des convois d'artistes français, 

italiens, flamands, à pied, à cheval ou en charrette. 

circulent entre l'Italie, les Flandres et l'Espagne. 

Les messagers de l'Université vont et viennent, 

amenant de province et ramenant de Paris des 

troupes d'écoliers et d'étudiants avec leurs bagages. 

On va aux eaux, comme aujourd'hui, par 

hygiène et par mode, et la foule des baigneurs est 

fcïonsidérahle. » A Plommières (Plombières), dit 

■Montaigne •, la grande presse est dans la saison du 

[printemps, en may... A Bade, au logisoù nous lo- 

jeâmes, il s'est vu, pour un jour, trois cents bouches 

i nourrir"». «Pougues est la source la plus célèbre 

ae toute la France ; tu y trouveras rassemblées 

S la saison, quantité de personnes illustres qui 



. Voyage en llalie. (Ed. 
3. Etant à Spa en 1S84, la 
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le gentilshommes tant francoys, allemans. espagnols qu; 
Bigiovs, avecq leurs femmes ou parentes étrangères. 
^Journitl de lu eomtexse de San^ay). 



viennent soigner leur santé ' ». A Balaruc, Flatter 
rencontre « grande afllucncc Je beau monde venu 
de Montpellier, de Nîmes, de Toulouse ou d'ail- 
leurs* ». 

Des bandes de pèlerins, riches et pauvres, jeunes 
et vieux, grands seigneurs et petites gens, sains et 
malades, sillonnent constamment les grands che- 
mins. Car le pèlerinage n'est pas seulement l'ac- 
complissement d'un vœu, c'est encore une manière 
de voir du pays et de changer d'air, une partie de 
plaisir, d'hygiène et de dévotion tout à la fois. 
Chaque année, la partie se renouvelle, elle devient 
obligatoire comme, pour nous, le déplacement 
aux bains de mer ou à la montagne. * Lorsque le 
temps nouvel approche, les femmes emprennent 
à aller en quelque pèlerinage et, quelque besogne 
que les mariz aient à faire, il ne leur en chauit ^ ». 



1. lodoci Sinceri ilinerarium. 

a. Félix et Thomas Flatter, }A.oi\\.^e\\\er, 1892. V. page 77. 

3. Un mari conduit sa remme ù un pèlerinage < peul-£tre 
qu'il n'a point de valet, et convient qu'il luy fasse plusieurs 
services sur les chemins; aussi ne seroit-eile pas contente 
s'il n'avoit peine et meschiefà démesure. Maintenant, elle dit 
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long et l'autre trop court ; maintenant 


luilaul son mantel; mair 


[tenant le laisse ; puis dit que lecheval 


troue irop dur; et en es 


A malade. Maintenant elle descend, 


et puis la faut remonter 


, et faut qu'il la meine par la bride 


pour passer un pont ou 


un mauvais chemin. Maintenani. elle 


ne peut manger et si ce 


mvient que le bonhomme, qui esc 


plus crotté qu'un chien. 


trotte parmi la ville à lui quérir ce 


qu'elle demande... or, s 


■en reviennent, et pourra estre que 


l'un des chevau.ï se recr 


oira, ou demeurera par aucun acci- 



1 de morfonture, de retenure 




Parents, amis, voisins et voisines se concertent, 
« on se départ ensemble et fait-on bonne chère ». 
La troupe, accrue de ville en ville et de village en 
village, gagne lentement, tantôt Rocamadour ou 
Notre-Dame du Puy, tantôt Saint-Michel au péril 
de la mer ou Notre-Dame de Liesse, Saint-Martin 
de Tours ou Sainte-Geneviève de Nanterre; et, 
chacun est •< bien déboullé (bousculé) et toulé en 
la presse », pour faire toucher aux reliques les 
ceintures et les patenôtres des femmes. 

Entre la France et l'étranger, la circulation 
n'est pas moins active. L'Europe se donne déjà 
rendez-vous à Paris. « Les voyageurs y accourent 
en foule, non-seulement ceu.\ de la province qui 
viennent pour leur plaisir ou pour voir la Cour, 
mais les Allemands, Flamands, Septentrionaux, 
Écossais, .\nglais, Italiens, Espagnols, Portugais 
et autres. C'est un pÉle-mèle et une confusion' ». 



vient au bonliomrtic en acheter un aucrc, et à l'aventure il 
n'a pas de quov. Fin ce cas, ïi conviendra qu'il trolle à pied. 
et qu'il soit toujours quand et quand. Et encore lui demande- 
t-ellc souvent des prunelles des buissons, des cerises et des 
poires, ei toujours lui donne peine. Et avant laisseroit-.elle 
choir son fouel ou sa verge ou autre chose, afin qu'il le 
ramasse pour le lui bailler. > {Quinze joyea du mariage, 
p, 99 et suiv, éd. Elz.l 

1. Relations des Ambassadeurs Vénitiens, Lippomano. 
L'allemand ican Zinzerling. qui parcourut la France de i6iz 
& 1616 constate ce prestige que Paris exerçait sur les étran- 
gers. Parlant des routes que l'étranger doit suivre pour 
France, il conclut ainsi : * Donc, par où com- 
mon avis, il faut choisir la route qui te permeltra 
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Orléans, Bourges, Poitiers, Montpellier, Toulouse* 
sont pleins d'étudiants étrangers, venus des quatre 
coins de l'Europe pour apprendre le droit, la 
médecine et le français. A Orléans, la colonie 
allemande est si nombreuse qu'elle forme ce qu'on 
appelait une natioii, avec une organisation, un 
personnel, des privilèges, une juridiction à part-. 
La France, à son tour, envoie ses fils de famille 
achever leurs études à Leipsick, Heidelberg, Bâle, 
Louvain, Salamanque, et surtout à Rome, à Pise, 
ou à Padoue ; car le voyage d'Italie est le com- 
plément obligé d'une bonne éducation; Montai- 



d'abord de venir saluer Paris, la métropole du royaume. 
Non que je t'engage à y séjourner, étant si nouveau venu ; 
mais je veux que tu le salues. En veux-tu la raison ? C'est 
que par ce moyen tu te ménageras du crédit et de la faveur 
auprès des habitants, en quelque lieu que tu résides à 
l'avenir. Avoir vu les villes d'Italie, d'Allemagne et des 
autres royaumes, ce n'est rien ; ce qui frappe surtout, c'est 
quand un homme dit qu'il a été à Paris, qu'il a vu le Roi et 
la Reine, les princes et les grands seigneurs de la Cour, la 
cathédrale et les tombeaux de Saint-Denis, les châteaux 
royaux voisins de la capitale. C'est par de tels récits que tu 
rassasieras plus tard les oreilles, et que tu enchaîneras les 
âmes. » lodoc, Sinceri Itinerarium, i" Ed. Lyon 1612. 

1. On comptait « autrefois à Toulouse dix mille escoliers, 
tant de ceux du païs, que d'autres plusieurs et divers lieux, 
et fort loing-tains, estudians en la jurisprudence ». {Paule- 
graphie, 1587, p. 219}. — Th. Platter signale également « le 
nombre considérable d'étudiants allemands, tant princes, 
comtes, nobles et non nobles, qui fréquentent l'Université 
d'Orléans. Ils sont en général de deux à trois cents ». {Un 
étudiant bàlois à Orléans en i5gg, Orléans 1879'. 

2. Gœlnitz. 
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gne ne manque pas de le recommander à la jeu- 
nesse, « non pour en rapporter seulement à la 
mode de notre noblesse Françoise, combien de pas 
a Santa Rotonda ou la richesse des calessons de la 
Signora L/>/a,mais pour se frotter et limer la cer- 
velle contre celle d'autrui * ». 

Aujourd'hui que le chemin de fer absorbe toute 
la circulation et fait le vide autour de lui, les 
grandes routes sont désertes et silencieuses ; mais 
autrefois, quelle animation, quel va-et-vient pitto- 
resque de charrettes, de chariots couverts et de cha- 
riots branlants, de litières, de coches, de voitures 
de toute sorte, circulant au milieu des cavaliers, 
des piétons, des sommiers, des mulets et des che- 
vaux! Pèlerins et mendiants, le bâton à la main, 
colporteurs le sac au dos, messagers la gibecière au 
côté, soldats rejoignant leurs foyers l'épée sur 
l'épaule, se croisent avec les longues processions 
marchant bannière en tête, et les lourds chariots 
qui s'avancent lentement, à la file, traînés par 
des bœufs. Les charretiers jurent, les chiens aboient, 
les bœufs mugissent, des « bandes d'étudiants, se 
tenant par la main, chantent en chœur pour oublier 
la longueur de la route »2 . Le postillon sonne du 
cor^, passe et disparaît. 

Un conseiller chemine gravement sur sa mon- 



1. Montaigne, Essais, III. 

2. Voyage de Flatter, voir plus loin, p. 77. 

3. Ce qu'on appelait le huchet. 
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ture, « botté et esperonné, suivi de son clerc.ayant 
devant luy son manteau, son bonnet en son sein, 
et l'escriploire au côté »'. Des nouveaux mariés 
font leur voyage de noces, lui en selle, elle en 
croupe*. « Maître Pihourt, maison de Rennes, se 
rend à Chateaubriand, monté sur sa jument, botté 
de foin, ceint sur sa grand' robe, et le chapeau 
bridé »^. Benvenuto Cellini, toujours terrible, che- 
vauche, « une cotte de mailles sur le dos, de grosses 
bottes aux jambes et l'escopette au poing »*. Voici 
les «mulets du Roi, chargés de la garde-robe royale, 
avec leur muselière d'osier portant la provision de 
route ; sur leur tête, trois plaques de cuivre aux 
s du Roi, des bandes de drap rouge à longues 
franges tombant du milieu du front, et nombrede 
glands pendillant tout autour»"'. Marguerite de 
Valois voyage à petites journées dans sa « litière à 
pilliers doublez de velours incarnadin d'Espagne, 
en broderie d'or et de soie nuée à devises; ladite 
litière toute vitrée, et les vitres faites à devises; 
suivie des litières de ses dames d'honneur, de six 
filles à cheval avec leur gouvernante, et de six car- 



I. DuFaiJ, éd. EIz. Il, 37. 

t. Dans la Onzième j'oye du mariage, i 
cheval, > on luy baille la demoiselle dcrri. 
brasse k cheval pour soy tenir, ci Uieu 

3. Du Fall, F.utrapel. 

4. Mémoires, p. 197, 

5. Coryat's crudilies. voir ci-aprcs. p. 1 
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■rosses ou chariots où va le reste des femmes»*. Le' 
I carrosse du ducd'Alen^on, est* flanqué aux quatre 
I coins, de quatre paires de pistolles (grands pisto- 
I lets"t avec une escarcelle de maroquin à mettre 
1 plomb, mouUeset balles, et quatre livres de poudre 
^pou^ emplir les fourniments»^; il est vrai qu'on 
1 fort de la guerre civile; le duc vient de se 
L mettre à la tôle des iiialrunlenl/i. il sait qu'on cherche 
Là l'arrêter et prend ses précautions. 

Voulez-vous maintenant savoir quelle était la 
l.tenued'un voyageur de condition moyenne?Gom- 
mençons parle cavalier: 

« Pour la tète, il faut estre très soigneux de se 
munir ou d'un capuchon ou d'une coifl'e qui soit 
1 attachée au chapeau même, et qui, descendant 
■ jusque sur le col, se viennelier sous la gorge. Pour 
fie vent et la pluie, les jambes doiventêtre munies, 
outre les bottes, de gamaches (guêtres), ou au 
moins de bonnes galoches (chaussures à semelles 
de bois). J'aimerois mieux porter l'espée à la cein- 
ture qu'avec un baudrier, pource que le poids de 
îspée, pour légère qu'elle soit, blesse à la longue 



I. Mémoires de Marguerite de Valois. « Keu mon père, 
1 Bramôme, dans la Vie d'Anne de Bretagne et luv 
t.d'EstrëesjavQientétênourriï tous deux pages de la roine, 
•X tous deux alloient sur les mullets de sa litiiére; laquelle 
a bien faici fouetter quand ils faisoient aller les mullets 
Jl'auire façon qu'elle ne vouloil. ou qu'ils eussent bronchû 
jnde. Mon père aîloil sur le premier, M. d'Es- 



;ond, . 
;. Monteil. Il, 6o6, 607. i 



l'épaule droite, là où pose le baudrier. Dessoubs 
l'habit, entre cliairet chemise, je me mis un braver 
calegon) feint, de toile, dont ta ceinture estoitpar 
dedans de cuir double, cousu en diverses bougeues 
■petites poches}, qui se fermoîent toutes avec un 
lacet commun. Là-dedans je mis quarante-six pis- 
toles et en cousis dans ma camisole, sous les ais- 
selles, vingt autres. De plus, je munis mes poches 
de tablettes, d'escriptoire, d'une montre, d'un estui 
et d'un couteau, choses estrangement nécessaires 
par voyage à cesie heure. Pour mes bardes, je pris 
une valise de cuir fermante avec une chaisne de 
fer et cadenas, longue de cinq palmes et haute de 
■deux, en quoy je faillis; car, ou il la faut prendre 
plus petite, qui tienne quelque vingt-cinq ou 
trente livres pesant, de sorte que l'on la puisse 
porter commodément sur la croupe de son cheval... 
ou bien, il faut prendre une grande malle qui soit 
la juste charge d'un cheval, et faut qu'elle soit de 
bois ; résistant plus à l'eau et conservant mieux tes 
habits qui segâtent entièrement dans celles de cuir*. 
Dans cette valise, je mis mon linge, six de chaque 
sorte ; un pourpoint de satin et un manteau de 



I, Quand on se s< 
sases, on employai 
àiX Colgrave, est un 
àe la peau v 
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pour porter les ba- 
'neral des paniers. > Le panier, 
lie malle faite en osier, couverte 
usage chez les seigneurs 



français voyageant pour leur plaisir ou pour le service mili- 
taire, et portée par paires de chaque côlé du cheval.» 
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panne et des souliers, pour se vêtir civilement aux 
villes de séjour : * » 

Pour le piéton, le Guide des voyageurs de Gra- 
taroli recommande « une ceinture large de six ou 
sept doigts, et longue de cinq coudées au moins, en- 
roulée autour du corps, pour protéger les reins, le 
ventre et la poitrine. Il aura un bâton sur lequel le 
corps s'appuie utilement dans les descentes et les 
montées, et des lunettes de verre ou de cristal pour 
garantir les yeux de la neige; les colporteurs ven- 
dent ces lunettes à petits prix.... Pour passer les 
montagnes et les glaciers, on attachera aux semelles 
des pointes d'acier fixées sur des lames de fer ; on 
les trouve aujourd'hui presque partout dans le 
commerce. Dans les chemins pierreux et boueux, 
rien ne vaut les semelles de bois dont on se sert en 
France {galoches) ; elles se mouillent difficilement 
et sèchent vite ; on les garnit d'étoupe, afin de ne pas 
se blesser le pied. S'il faut traverser des rochers, 
mettez sous vos chaussures des semelles fines de 
fer, à la mode turque. Dans un chemin sec et de 
peu de longueur, les sandales sont préférables, 
parce qu'elles tiennent les pieds chauds ^. » 

Celui qui veut « voyager agréablement, dit en- 
core le même Guide, choisit la litière en hiver, et le 



1. J.-J. Bouchard, Itinéraire de Paris à Rome. Voir aussi 
le Proxeneta de Cardan qui fait au voyageur des recomman- 
dations hygiéniques assez singulières. 

2. Grataroli, De regimine iter agentium, Bâle, i56i. Voir 
appendice Â. 
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chariot en été. Le chariot est monté sur deux roues 
très grandes, ce qui occasionne moinsde secousses. 
La htière, portée doucement par des mulets, est 
fermée de tous les côtés pour l'hiver; elle a des 
fenêtres vitrées, et se chauffe au moyen de boules 
combustibles parfumées. » 

« En France, dit un voyageur allemand ', les 
routes sont plus sûres que partout ailleurs »; et ii 
attribue cette sécurité à ce que « le port des armes 
à feu est interdit aux voyageurs, tandis que les 
cavaliers de la maréchaussée défilent deux à deux, 
armés de leur escopette. le long des grands che- 
mins. Un autre avantage, c'est qu'il y a des coches 
publics* qui partent de Paris pour dillérentes loca- 
lités et reviennent dans la capitale. Partout on 
trouve des chevaux de louage, excepté dans les 
endroits où des ordinaires sont organisés, et ces 
ordinaires sont de deux sortes, \espostes qui sont 
rapides, et les relais qui sont plus lents ». 

Du temps de Henri II, le maître de poste de 
Paris était Brusquet; il avait sous ses ordres plus 
de trente postillons avec cent chevaux, et s'intitu- 
lait Capitaine de cent chevau-lêgers . Brusquet 
était « le premier homme pour la bouffonnerie qui 
fust jamais, ni sera », nous dit Brantôme''. C'est 



. lodoc, Siticerus, Préface. Voir Appendice I. 

. L'ëlablissemeni de ces coches date de Charles IX. Cor- 

. lïe de Siro',',i. 
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i qui, recevant à dîner le maréchal Strozzi et ses 
nis, leur fit servir « des pastés dans lesquels il y 
:, aux uns des vieilles pièces de vieux mors de 
;s, aux autres des vieilles sangles, aux autres 
eilles croupières, aux autres de vieux pom- 
ineaux de selles... Bref, ces messieurs les pastés - 
estoient remplis de toutes vieilles penailleries de 
ses chevaux de poste, les uns en petits morceaux et 
menuzailles, les autres en grandes pièces en forme 
de venaison. » Inutile de dire que le maréchal lui 
rendait la pareille avec usure. Brantôme raconte 
par le menu ce qu'il appelle leurs bons tours, as- 
saut de plaisanteries énormes qui font songer à 
Rabelais ei mèneraient aujourd'hui leur auteur 
^^^^Dul droit en police correctionnelle. 
^^^L'.Le service de la messagerie s'effectuait par les 
^^^^Bessagers de l'Université et par des entreprises 
^^^^nrticulières. Si vous voulez savoir comment 
^^^Bopérait la livraison des colis, du Fail' vousintro- 
^^Hhiira dans le bureau de « Mériane, messager de 
l^^^lWaineà Paris. Arrivé qu'il esloit à la Rose rouge, 
au bas de la rue Saint-Jacques, chez ce bonhomme 
Thempé de Quemper, il s'enfermoit au petit ca- 
, se rembarroit et, par une fenêtre à demy 
ssée, délivroit à cestui son sac, à l'autre son 
^Bcquet, et à plusieurs séparez par rangs et ordres, 
tl beurre, chappons, langues fumées, etc. » Mé- 
iane est le prototype de l'employé barricadé der- 



. Conles d'Iîulrapet. 



rière le grillage de son guichet; il a fait souche. 

A ces divers moyens de transport, Jl faut ajouter 
la navigation fluviale. Barques et bateaux de toute 
forme, conduits par des rameurs ou hâlés par des 
chevaux, descendaient et remontaient sans cesse la 
Loire, la Seine, le Rhône, la Saône, la Garonne, 
chargés d'hommes, de chevaux et de voitures ; car 
le fleuve offrait encore la voie la plus sûre et la 
plus commode à des gens qui n'étaient pas, à beau- 
coup près, aussi nerveux et aussi presses que nous. 

Dans un de ses meilleurs dialogues. lier et 
equus', Louis Vives met en scène une bande 
d'écoliers qui profilent d'un jour de congé pour 
faire une excursion aux environs de Paris, un vrai 
petit voyage avec toutes ses péripéties. 

« Voulez-vous que nous allions en partie à Bou- 
logne qui est auprès de la Seine? — Nous ne vou- 
lons pas mieux. J'ai une haquenée. — Kt moy un 
cheval de louage. — Et moy j'irai en chariot avec 
Planètes. Les autres si bon leur semble, nous sui- 
vront à pied ou en barque. » 

On se prépare ; le garçon d'écurie bride le cheval 
de travers ; « Et maugré-bieu de vous! Engorgez- 
vous la bride rude au petit cheval ? Mettez-luy 
pluslosl ceste bride légère, avecques les bosselés, » 
Le harnais est tout rompu, il faut le racommoder 
tant bien que mal avec une corde ; bref, on se met 
en route. Les chevaux vont cahin-caha, suivis des 



I, Traduction de Benjam[n Jamin, j573. 
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liétons. pendant que les autres se querellent avec 
charretier qui réclame ie double du prix con- 
venu. Les cavaliers vont de l'avant: on se retrou- 
l^era « au Chappeau Rouge, un cabaret à loger, 
^auprès de la Pyramide du Rov, non loin de la 
maison du curé. » 

A peine sortis de Paris, nos ieunes voyageurs 
;aperçoivent à distance un groupe d'hommes : « Ils 
ressemblent à des gens d'armes mercenaires, à des 
Allemands (reîtres). Que faut-il faire? Retourner 
de peur qu'ils nous destroussent, ou passer outre et 
leur échapper à course de chevaux par les champs? 
s portent harquebuzes? » Heureusement 
'les prétendus « picquiers allemands » ne sont que 
des paysans parisiens inoffensifs qui passent, le 
bâton à la main. 

Cependant les gens de la charrette n'en ont pas 
fini avec leurs aventures. « Le charretier, estant 
courroucé qu'il n'a eu autant qu'il avoit demandé, 
les a menés par un chemin scabreux. D'autre part, 
comme les chevaux se travailloient de toutes les 
forces de retirer les roues qui tiennent dedans une 
boue profonde, ils ont rompu le limon du chariot, 
le collier et les bandes de la roue avecques les 
>us sont ostés; et luy, aveuglé de colire, maugrée 
matidissons exécrables ceux qu'il mène,» Il faut 
la charrette et monter dans« un autre grand 
voiturier, lequel sans charge s'en va à Bou- 



Ceux qui voulaient descendre la Seine en bateau 



ne sont pas mieux partagés. « Les bateliers disent 
qu'ils ne peuvent par ce vent voguer aux avirons, 
ni avec leurs perches, et que les chevaux de halage 
sont tous empeschez à je ne scay quel ouvrage. 
Ainsi, ils n'ontpas encore démarré. Ils n'arriveront 
point à Boulogne avant la nuit. » 

Les cavaliers continuent leur chemin et admi- 
rent le paysage : « Voy comment ce ruysseau coule 
doucement; c'est une eau toute claire comme cris- 
tal entre petites pierres dorées. Entends-tu le rossi- 
gnol et le chardonneret? Certainement ce terri- 
toire de Paris est fort plaisant. O que la Seine 
iJoule d'une vitesse paisible! Comme cette petite 
navire est menée parmy les ondes, ayant vent en 
pouppe ! » Plus loin le spectacle change, on tra- 
verse des terrains « pleins de curailles (déblais) de 
vieilles maisons ruinées » {peut-être les carrières 
de Passy qui, de temps immémorial, servaient de 
décharges publiques). Un des cavaliers se plaint 
que son cheval est trop dur : « Séez-vous les 
jambes jointes et non ouvertes, dit son camarade. 
vous sentirez ainsi moins de peine. — Cela appar- 
tient aux femmes, répond l'autre, et le ferois si je 
ne craignois les moqueries des passants. » Kinale- 
ment un cheval se déferre, il faut s'arrêter à une 
auberge sur la rouie, « afin de ne pas coucher 
dehors et sans souper. » 

Voici une autre scène de voyage d'un caractère 
tout différent que j'emprunte au French Schoole- 
maister, recueil de« familières con fabulations non 
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moins plaisantes que profitables », destinées aux 
Anglais qui veulent apprendre le française 

Deux voyageurs se rencontrent : « Où chevau- 
chez-vous si bellement? — A Londres, à la foire 
de la Berthelemy. — Et moy aussi. Si vous voulez, 
nous irons ensemble pour plus grande assurance. » 
Une bergère vient à passer : « Mamye, où est le 
droit chemin d'ici au prochain village? — Tout 
droit devant vous, monsieur. — Quantes lieues 
avons-nous? Dites-moy, sans mentir. — Deux 
lieues et demie et un peu plus » Un des cavaliers 
est incommodé par la poussière « qui lui crève les 
yeux. — Prenez ce taffetas, dit l'autre, pour mettre 
devant vostre face, et il vous gardera de la pouldre 
et du soleil. » Plus loin, le passage est dangereux : 
« On destroussa l'autre Jour un riche marchand 
au costé de cest arbre. » Il faut presser les chevaux 
et gagner la ville dont les portes ferment à neuf 
heures. Enfin, nos voyageurs arrivent à temps ; ils 
descendent au Cygne : « Dieu vous garde, mon 
amy. Logerons-nouscéans pour ceste nuit ? — Ouy 
dea, monsieur, fait l'aubergiste. » Et le voyageur, 
en bon anglais, s'inquiète tout d'abord de sa mon- 
ture : « Frottez bien mon cheval, destroussez sa 
queue, faictes-luy bonne litière; ne l'abreuvez pas 



I. Le texte est en anglais et en français. Ce petit livre fort 
rare, imprimé à Londres en 1612, m'a été prêté par M. le 
baron Pichon. C'est la seconde édition; la première est, 
dit-on, de i5yZ, 
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sitosi, car il est encore trop chaud. Pourmenez-le 
un petit. Regardez si les sangles ne sont pas rom- 
pues. Apportez ma bougeite (valise) qui pend à 
l'arçon de la selle. Tirez mes bottes et nettoyez-les ; 
puis mettez mes tricouses' et mes espérons dedans. 
— Il sera fait. Vous plaît-il maintenant venir 
souper? — Tu dis bien ; or sus, allons. » 

Le cavalier se met à table; c'est un dfner de 
table d'hôte. Les politesses et les toasts de rigueur 
commencent ; « Monsieur, je boy à vous. — Je 
vous plegeray de bon cœur. ^ 11 me semble que 
ie vous ay veud'aultres fois. — Ouy certes; je suis 
de Londres. — Seray-je si hardy de demander 
vostrenom? — Je m'appelle Sampson. — D'où 
venez-vous maintenant? — De delà la mer, de 
France. » Et Sampson raconte les dernières nou- 
velles de France, reçues « hier soir par un poste 
(courrier). » 

Après souper, il faut gagner le lit. « Jehanne, 
dit l'aubergiste, faites bon feu en sa chambre, et 
qu'il ne luy manque rien. — Mamye, mon litest-îl 
fait? est-il bon? — Ouy, monsieur; voyez que c'est 
un bon lit de plumes, les linceuLv sont tout blancs, 
et la taye d'oreiller. — Tirez mes chausses et bas- 
sinez bien mon lit, car je suis mal disposé, [e 
tremble comme la feuille sur l'arbre. Chauffez 
mon couvre-chef, et me serrez bien la teste. Holà, 
vous serrez trop fort. Apportez-moy un oreiller et 
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me couvrez bien. Tirez mes courtines (rideaux) et 
les attachez d'une épingle. Où est Turinal? où sont 
les privez? montrez-les au garçon. — Montez la- 
haut, dit la fille au laquais ; si vous ne les voyez, 
vous les sentirez bien. Monsieur, ne vous faut-il 
autre chose? Etes-vous bien? — Ouy, mamye. 
Esteignez la chandelle et approchez-vous un peu 
de moy. — Je Teslaindrai quand je seray hors la 
chambre. Que vous plaît-il? n*estes-vous pas 
encore bien? — J'ay la teste trop basse, haussez un 
peu le traversin, je ne sçauroy coucher si bas. 
Mamye, baisez-moy une fois et j'en dormiray 
mieux. — Dormez, dormez, dit l'autre en s'en al- 
lant. Dieu vous doint bonne nuict et bon repos. 
— Grand mercy, la belle fille. » 




} 
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LEO DE TipZMITAL 

LES "DEUX T{ELATIONS 
T>E SON VOYAGE 




E premier voyageur que nous rencon- 
trons, au début de la Renaissance, est 
un noble seigneur bohème, Léo de 
Rozmital et Blatna, beau-frère de George 
Podiebrad, roi de Bohème. En 1465, avec quel- 
ques amis, il visite l'Allemagne, les Flandres, 
l'Angleterre, la France, l'Espagne et l'Italie. En 
route, il accomplit le pèlerinage traditionnel de 
Saint-Jacques de Compostelle; il comptait même 
terminer par le Saint-Sépulcre, mais des circons- 
tances, dont nous parlerons plus loin, l'empê- 
chèrent de donner suite à ce projet. Rozmital paraît 
avoir été chargé de quelques missions diploma- 
tiques, sur lesquelles d'ailleurs il garde le silence; 
officiellement, il voyage pour étudier les mœurs et 
l'organisation militaire de chaque pays. 



Ce voyage est inléressant à plus d'un titre : paf^ 
sa rareté, par la qualité des voyageurs, par l'itiné- J 
raire qu'ils ont suivi, par l'époque où ils l'ont en- 
trepris, et par ce fait exceptionnel qu'il nous en 
reste deux relations différentes, bien que toutes les 
deux soient écrites par des personnes qui faisaient 
partie de la même expédition. L'une a pour auteur 
un nommé Schaschek, attaché sans doute à la 
haute domesticité de Rozmital, peut-être son se- 
crétaire. Le texte original n'existe plus, mais on 
conserve la traduction latine faite par Stanislas 
Paulowski, chanoine de la cathédrale d'Olmutz, 
et imprimée en 1577. L'autre relation, écrite en 
haut allemand, est l'œuvre de Gabriel Tetzd, 
patricien de Nuremberg', qui fit le voyage avec 
Rozmital. Le manuscrit original, in-4'> de 90 feuilles 
appartient à la Bibliothèque de Munich {Cad. 
Germ. 1279). Ces deux relations ont été publiées 
en 1844 par la Société Littéraire de Stuttgart. 

Le récit de Schaschek paraît une sorte d'itiné- 
raire officiel, rédigé par l'ordre ou sous la surveil- 
lance de son maître, comme semblent l'indiquer le 
grand nombre des villes et des villages dont il 
parle, la mention régulière des distances et desdl 



I. Tetze! fut bourgmestre Je Nuremberg en 1469 ; il e 
mort en 1479. Nous devons la traduction de sa re 
allemand d'une lecture dîflicile, à M. le D' Wickersheirr 
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ctapes, la transcription intégrale des saufs-conduits 
ou lettres de recommandations de chaque souve- 
rain. La version de Teizel, beaucoup moins com- 
plète, est remplie d'erreurs; la plupart des noms 
lie lieux sont défigurés au point d'être méconnais- 
sables. Le Nurembergeois écrit à bâtons rompus, 
sans préoccupation de style, mais avec plus de 
liberté, d'abandon, d'intimité; il n'est pas gêné, 
comme son confrère Schaschek, par une situation 
officielle. L'un semble écrire une suite de lettres 
à des parents et à des amis ; l'autre rédige un rap- 
port. 

Nous suivrons Rozmital, les deux relations à la 
main, en essayant de compléter l'une par l'autre. 
Sans doute elles ont de grandes lacunes ; elles s'at- 
tardent à des anecdotes enfantines et ne nous 
disent rien ou à peu près des monuments de l'art. 
Ce qui passionne ces rudes enfants du Moyen-Age 
sortis du fond de la Bohème, ce qu'ils regardent 
de tous leurs yeu.x, ce sont les belles joutes où ils 
sont passes maîtres, les luttes d'homme à homme, 
-les courses dangereuses de taureaux. Ce qui touche 
leur âme naïve, ce sont les vieilles légendes, et les 
reliques sans nombre entassées dans les trésors des 
églises. 

Et puis, ils ont vu Louis XI, Philippe le Bon et 
Charles le Téméraire, Edouard IV d'Angleterre et 
le roi René, Alphonse de Portugal et Henri IV de 
Castille, le duc de Milan et l'Empereur d'Alle- 
magne, que sais-je encore ? tous ces grands per- 
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sonnages dont les noms remplissent l'histoire con- 
temporaine; ils leur ont parlé, ils se sont assis à 
leur table. Ils ont admiré leurs cours, leurs fêtes, 
l'opulence de leurs trésors. 

En chemin, ils nous montrent les grandes et les 
petites misères du voyage, la physionomie de telle 
ou telle province, le désordre et les ruines des 
guerres civiles, tout cela au jour le jour, sans mé- 
thode et en passant. Si bien que, tout compte fait, 
malgré ses imperfections, ses anecdotes puériles et 
ses lacunes, le double journal donne à peu près 
l'image de cette Europe troublée, incertaine et con- 
fuse, où l'Allemagne et l'Angleterre s'entélent dans 
le Moyen-Age, la France et les Flandres préparent 
leur transformation, l'Espagne reste encore mo- 
resque, et l'Italie s'épanouit au souffle de la Renais- 
sance. 
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EN ^ALLEMAGNE ET EN FLANDRES 




ONC, en l'an de grâce 1465, le lendemain 
de la fête de Sainte-Catherine (26- 
novembre)^ partait de Prague Mon- 
seigneur Léo de Rozmital et Blatna 
avec plusieurs gentilhommes de ses amis, nobles 
et bannerets, son maître d'hôtel, son argentier, des 
pages, le personnel de sa maison en livrée de ve- 
lours rouge et or, en tout quarante personnes, 
cinquante-deux chevaux et un chariot. 

De Prague, on se rend d'abord à Pilsen, où tous, 
maîtres et gens, vont « confesser leurs péchés », 
avant d'entreprendre une expédition si longue et si 
loin du pays. Par le fait, les débuts ne laissent pas 
d'être inquiétants : deux attaques à main armée, 
pour commencer, et partout la nécessité de deman-^ 
der des escortes. Heureusement, dans les villes, 
Rozmital est reçu comme le frère de la reine de 



Bohême ; on lui rend les honneurs dûs à s£ 
lion; on lui envoie des présents, « des sangliers, 
du vin délicieux, de l'avoine pour ses chevaux. » 
Le Margrave d'Anspach donne des joutes à son 
arrivée, et nos vaillants bohèmes ne manquent pas 
cette première occasion de montrer leurs talents. 

A Nuremberg, on leur fait voir « le glaive de 
Saint-Maurice et l'épée de Charlemagne » ; à 
Cologne, le tombeau des Trois-Rois et l'Eglise où 
« la sainte Vierge Ursule est ensevelie avec onze 
mille vierges. » Ils joutent uneseconde fois en pré- 
sence de l'archevêque de Cologne, et le soir, 
Rozmital donne un ba! à l'Hôtel de Ville, où il 
invile « beaucoup de jolies femmes » dit Tetzel, 
toujours plus indiscret que son confrère. C'est 
encore Tetzel qui parle de ce singulier couvent de 
Neuss « où demeurent les plus jolies religieuses 
que j'aie jamais vues; chacune a, dans le cloitre, 
un valet pour la servir. La Supérieure invita Mon- 
seigneur (Rozmital) et lui offrit un bal ; car les re- 
ligieuses connaissaient les danses les plus gra- 
cieuses, et elles avaient des toilettes fort élégantes. 
De ma vie, je n'ai vu d'aussi belles femmes dans 
un couvent! » 

En janvier 1466, arrivée à Bruxelles, où se trou- 
vait le duc de Bourgogne, Philippe le Bon. .\ussi- 
làt ce prince envoya « le maître d'hôtel de la Cour 
auprès de .Monseigneur pour l'inviter à demander 
du vin tous les jours : ce qui signifie que. lorsqu'on 
donnait le vin, on défrayait son hôte de tout le reste. » 



Huit jours après, Rozmita! fut officiellement 



peçu et invité à un repas superbe' 



«tel 



que fe n a 



de 



m 



.mais mangé rien de semblable. Monseigneuret sa 

te dînèrent seuls dans la salle du duc. Il y avait 

tout en abondance, et la table était magnifique- 

ent décorée. On servit trente-deux plats ; chaque 

on apportait huit plats à la fois, et toutes 

sortes de boissons en profusion. » (Tetzel). 

« Après le repas, on conduisit Monseigneur au- 
près du duc de Bourgogne et le prince lui demanda 
de rester à Bruxelles jusqu'au retour de son fils 
(Charles le Téméraire) qui revenait victorieux 
l'une expédition contre les Liégeois i « Quand 
lolre fils sera rentré au palais, lui dit-il, nous 
soin d'organiser des joutes à la mode de 
itre pays. — Si le duc le permet, dit Monseigneur, 
'y prendrai part avec ma suite, suivant la coutume 
le ma patrie. — Le duc répondit que cela lui serait 
:rês agréable, et qu'il fallait le faire pour lui ap- 
prendre quels étaient les usages de la Bohême. » 
Quelques jours après.le vieux duc (Philippe le 
n) envoya vers Monseigneur pour lui demander 



Le 3o ianvier 1466, \t Duc estant à Bruxelles, list 
faire de creu^i (en supplément) quatre platz de viande, pour 
festoyer en son hostel le seigneur de Rocendale {sic}, du 
royaume de Behaigne (Bohême), et frère de la reine dudict 
Behaigne, le comte de Zecharowyt et plusieurs autres nobles 
gens dudit royaulme de leur compaignie. » [ttinéraire de 
Philippe le Bon, mémoires inédits âé]k citës^. Dans le sauf- 
d^livré par Philippe le Bon à Rozmital, on l'appelle 
ilement Léo de Rosenthal ip. 29 de Véà. de Stuttgart). 



s'il voulait aller à la rencontre du duc son fils, qui 
n'était qu'à deux milles de dislance. Aussitôt Mon- 
seigneur fit accoutrer les siens a%-ec la plus grande 
magnificence et se mit en route. Nous rencon- 
trâmes l'armée, et nous vîmes les troupes, les chars, 
les armes et les autres engins de guerre dont ils se 
servaient. Le prince était alors à chasser avec ses 
faucons; mais, aussitôt qu'il fut prévenu de notre 
arrivée, il abandonna tout pour venir, avec son 
escorte et ses trompettes, à la rencontre de Mon- 
seigneur, l'empêchant de descendre de cheval 
comme il voulait !e faire, lui prenant la main, et 
chevauchant côte à côte avec lui jusqu'à la ville. 
La nuit arrivait déjà; une foule immense, tenant 
des torches allumées, s'était répandue hors les 
murs, à une assez grande distance, en sorte que la 
route formait une suite ininterrompue de lumières. 
Quand nous traversâmes les rues, on voyait par- 
tout des quantités de jeux et de spectacles variés., 
et je puis affirmer qu'il y avait là plusieurs milliers 
de lumières. » 

« Le lendemain, le jeune duc ' fit annoncer des 
joutes, invitant ceux qui voudraient y participer, à 
se rendre à l'endroit qui leur serait désigné. Voici 
quelle est la coutume du pays : les combatlants, 
séparés par une barrière, courent l'un sur l'autre, 
les chevaux lancés à toute vitesse. Ils sont armés 



élances très légères ; celui qui en a brisé le plus 
est le vainqueur, et îa foule, poussant des cris et ré- 
pétantson nom, le reconduit à son logis. »^ 

veille du jour où devaient avoir lieu les joutes. 

V le duc envoya vers JanZerobky (un des seigneurs 
1 suite de Rozmital). pour le prier de venir le 
trouver avec ceux de ses compagnons qui vou- 
draient organiser une lutte. Nous entrâmes dans 
la cour où se tenait le duc avec les trois duchesses 
de Bourgogne, de Clèves et de Gueidres, ainsi que 
d'autres damoiselles nobles. Les officiers du duc 
invitèrent le seigneur Jan à se préparer pour le 
combat, et celui-ci ayant demandé si on luttait 
nu, ou en cotte^. — En cotte, lui dit-on, à la mode 
du pays ; avec cette condition qu'il est interdit de 
saisir son adversaire au-dessous de la ceinture, aux 
pieds, par exemple. Chez nous, il n'y a point de 
honte â lutter avec ses vêtements de dessous, c'est- 
à-dire avec la cotte et les chausses, même en pré- 
sence d'une foule de femmes et de jeunes filles. » 
« L'adversaire du seigneur Jan n'était pas de 
taille à lui lîlre opposé ; trois fois il fut jeté par 
terre, ce qui parut un grand miracle ; car ce lut- 
teur passait pour être sans rival dans toutes les 
provinces de Bourgogne et recevait, en outre de la 



|.(l) Voir Appendice D. 

■ (a) Thoracibus. Thorax signifie ici lu cotte •. 

Winches, portée immédiatement sur la peau, ou t 

Bpse dont elle représentait d'ailleurs !i peu près h 

nGay, Dictionnaire archéologique. 
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solde ordinaire, cinquante écus d'or tous les ans. 
Le duc fit venir le seigneur Jan en cotte, comme il 
avait lutté et, maniant tous ses membres, ses 
pieds, ses mains, il lui examinait tout le corps, 
s' étonnant que son lutteur ait été vaincu. » 

Après une nouvelle lutte, où la victoire reste 
encore au champion de Bohême, un troisième 
combattant se présente, c'est Schaschek lui-même. 
« Prince très illustre, dit-il, que votre Altesse me 
désigne un adversaire qui me vaille ». Le duc 
ayant donné l'ordre de faire venir un lutteur, nous 
engageâmes le combat, et d'abord je le renversai à 
terre. Mais à la seconde reprise effectuée sur l'ordre 
du duc, je fus complètement projeté sur le sol 
comme un possédé qui rend un démon. La lutte 
terminée, le duc fit apporter le vin, avec les suc- 
cades en abondance, et ce qu'on en gaspilla sur le 
plancher valait bien plusieurs écus d'or. Quanta 
moi. les duchesses me servirent si copieusement, 
que j'eus de la peine à rentrer au logis; jetais 
ivre. » 

« Le jour suivant, dans la cour du Palais Ducal, 
Monseigneur jouta contre Jan Zerobky, tous deux 
avec une telle impétuosité que Monseigneur brisa 
sa lance contre la poitrine de son adversaire; mais 
aucun ne fut démonté. Alors le seigneur Jan, ayant 
prié Monseigneur de lui laisser briser sa lance sous 
les yeu.\ des nobles dames et damoiselles qui assis- 
taient au spectacle, lança son cheval à coups d'épe- 
rons, en dirigeant sa lance sous la fenêtre même 



e tenait le duc avec sa femme et les autres du- 
ihesses. Il frappa le mur si vigoureusement que, 
iHu coup, son cheval resta assis sur sa croupe, au 
grand étonnement des courtisans qui regardaient 
iurieusement si le seigneur Jan n'était pas attaché 

a selle, car malgré la violence du choc, il n'était 
pas tombé de cheval. » 

Nous passons d'autres tours de force qui font 
honneur à l'habileté des cavaliers bohèmes, et dans 
lesquels le seigneur Jan paraît s'être distingué par- 
ticulièrement. L'admiration des honnêtes flamands 
ne connaissait plus de bornes : « L."n tel homme, 
disaient-ils avec enthousiasme, n'est pas de la race 
qui peuple aujourd'hui la terre, mais de la race 
des anciens géants. » Et tous les jours on allait, 
somme en pèlerinage, visiter le théâtre de ses e.\- 
l^loLts. 
. Comme on le pense bien, Philippe le Bon prit 
©in de faire conduire Rozmital dans son trésor. 
c D'après son ordre, on exposa sur une table 
butes ses pierres précieuses et ses habits garnis de 
^rles et de pierres fines. Son conseiller pria Mon- 
lelgneur, pour faire honneur au duc, d'emporter 
ce qui lui plairait. » Formule de pure politesse 
bien entendu, et Rozmital n'était pas homme à s'y 
méprendre. 

. Un autre jour, te duc lui fît admirer son parc 
fcmpli d'animaux de toute espèce. — un véritable 
tardin zoologique, — et comme la piscine était 
Iclée, « il fit monter sur laglace vingt-huit officiers 
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de sa maison qui combattirent avec une merveil- 
leuse agilité ; ils couraient et se retournaient plus 
vite qu'aucun cheval n'aurait pu le faire... J'étais 
curieux de voir ce qu'ils avaient sous les pieds, 
mais je n'ai pu quitter Monseigneur, qui regardait 
du château le spectacle avec le duc. » 

Avant de partir^ « Monseigneur invita beaucoup 
de puissants seigneurs et de belles femmes, et leur 
offrit à son hôtel un repas bohème qui leur arracha 
l'admiration. Ainsi, en toutes choses. Monseigneur 
menait joyeuse vie, ce qui coûtait énormément d'ar- 
gent ; mais le duc le défrayait de tout. » Et Tetzel, 
continuant ses confidences, nous apprend que 
Rozmital fit cadeau à Charles le Téméraire d'un 
joli cheval, « dans l'espoir de recevoir mieux 
encore ; mais Charles donna trente couronnes de 
pourboire au valet, et fit cadeau à Achatz Frodner 
< un des voyageurs) d'une belle haquenée blanche 
meilleure que le cheval de Monseigneur. » 

A Bruges, nouvelles fêtes pendant le carnaval : 
« On se déguisait, on se masquait, et on allait 
dans les maisons où se donnaient des bals, au bruit 
des trompettes et des tambourins. Celui qui ren- 
contrait sa maîtresse, inscrivait son nom sur un 
billet qu'il lui remettait, sans lui adresser la parole 
etdansait avec elle. » 

Le départ pour l'Angleterre s'effectue par Calais. 
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Calais, il fallut attendre douze jours 
que le vent fût favorable; enfin, après 
une traversée laborieuse où « Mon- 
seigneur et quelques autres eurent telle- 
ment le mal de mer qu'ils étaient couchés dans 
le vaisseau, comme s'ils étaient morts », nos voya- 
geurs débarquèrent à Sandwich. « C'est là que j'ai 
vu pour la première fois des nefs, des galions et 
des coches. On appelle ne/* le vaisseau qui marche 
avec le vent et les voiles seulement. Le galion 
marche au moyen de rames ; ces navires sont d'une 
grandeur et d'une longueur extraordinaires; ils 
peuvent naviguer par tous les vents et servent sur- 
tout dans les guerres maritimes. La coche ^ est 
d'assez grande dimension. >> 



I. Cocha, navire de transport que les Anglais appelaient 
Cog\ voir Du Gange au mot Cogo. 
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Après une station àCaniorbery pour admirer les. 
précieuses reliques de la cathédrale, Rozmital se 
dirige sur Londres. Aux approches de la capitale. 
il rencontre le héraut et un conseiller du roi d'An- 
gleterre, Edouard IV, qui l'accompagnent dans la 
ville jusqu'à « un excellent logis que le Roi avait 
fait préparer pour lui. » Peu de jours après, il fut 
reçu officiellement avec de grands honneurs, eE 
invité à un repas magnifique « où l'on ser- 
vit, suivant l'usage, cinquante plats. » Le lende- 
main, réception de la reine, Elisabeth Woodwill ; 
écoutons le récit de notre ami Tetzel. 

« La reine relevait de couches et se rendait à 
l'église en grande procession, avec beaucoup de 
prêtres portant des objets sacrés, et beaucoup de 
clercs qui chantaient, et portaient des cierges allu- 
més. Derrière venait une foule de femmes et de 
jeunes filles de la ville et des environs, invitées à 
la cérémonie. Puis, une quantité de trompettes, de 
joueurs de fifres, et de musiciens jouant des ins- 
truments à cordes; puis encore, les chantres du 
roi au nombre de quarante-deu.'i, qui chantaient 
admirablement. A leur suite, vingt-quatre hérauts 
et porte-bannières, soixante comtes et chevaliers, 
enfin la reine elle-même accompagnée de deux 
ducs, et marchant sous un dais. Elle était suivie de 
sa mère et de soixante dames ou filles d'honneur. 
Après le ser\'ice à l'église, elle retourna dans son 
palais. Tous ceux qui avaient fait partie de la pro- 
cession furent invités à dîner ; on les plaça, hommes 



et femmes, prôtres et laïques, chacu] 



seloj 



rang; ils remplissaient quatre salles. Monseigneur 

et sa suite, avec les personnages les plus nobles, 

di'na dans la salle à la table habituelle du roi. Le- 

Comte le plus puissant de ta cour avait été chargé- 

de se mettre à la place et dans le siège même du 

roi. Monseigneur s'assît à cette table, à deu.v pas de- 

lui, et sans autre personne. On appliqua aucomte- 

I qui remplaçait le roi et à monseigneur, le même- 

I cérémonial que pour Le roi, pour le servir, pour 

[ lui présenter les plats, pour découper, etc. 

n Pendant que nous mangions, le roi fit donner 
I une gratification au\ trompettes, au.\ fifres, aux 
I joueurs d'instruments et au.\ hérauts. Ces derniers. 
P eurent quatre cents nobles pour leur part, et tous 
[ s'avancèrent devant les tables, criant à haute voix 
I ce que le roi leur avait donné. 

« Quand Monseigneur eût achevé de dîner avec 
Ile comte, on le conduisit dans une salle magnifique- 

■ ment décorée, où se tenait la reine qui allait se 

■ mettre à table. On plaça Monseigneur et sa suite 
|dans un coin pour lui permettre de tout voir. La 

s'assit sur une chaire en or; sa mère' et les 
I soeurs du roi se tenaient â une certaine distance. 
Ipliant le genou chaque fois que la reine leur par- 
llait, jusqu'au moment où elle se lava les mains. 
lAlors seulement, et lorsque le premier plat fut 
i, elles prirent place à table. Les dames et les 
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demoiselles d'honneur, et tous ceux qui servaiei 
la reine, même les comtes les plus puissants, 
tenaient constamment à genoux, aussi longtemp! 
qu'elle mangea ; et elle mangea trois heures. Il y 
aurait encore bien à raconter à ce propos. Tout le 
monde gardait le silence et personne ne disait 
mot, 

« Après le dîner, il y eût un bal pendant lequel 
la reine demeura surson siège, sa mère se tenant k 
genoux devant elle ; de temps en temps, clie lurl 
disait de se relever. » 

Voilà bien des cérémonies et bien de l'apparat;, 
mais cette étiquette un peu froide et guindée, quîl 
contraste avec l'aisance fastueuse et la bonhomie^ 
de la cour de Bourgogne, était de tradition à lai 
cour d'Angleterre; nous la retrouverons plus loirtl 
chez la reine Elisabeth '. 

Revenons à nos voyageurs. A Londres, ils re-i 
marquent la richesse des églises; l'abondance desa 
belles femmes et des belles filles « qui traînent deBl 
robes à longues queues, telles qu'ils n'en oritl 
jamais vues ; » la quantité extraordinaire i 
orfèvres dont les maîtres seuls sont au nombre dg^ 
quatre cents ; l'excellence des musiciens, et laf 
cherté de la vie. 

Dans les hôtelleries, dès qu'un voyageur arrive» 
« il faut qu'il embrasse l'hôtesse et toute sa familleJ 
car chez eux embrasser est la même chose quq 
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donner !a main *, et la ç 
dans leurs habitudi 



poignée de mam 

A Salisbury, chez le duc de Clarcnce-, 
naigre, on sert « un plat qui devait être \ 



1 pois- 
son, mais qui était rôti et avait l'apparence d'un 
canard. Il a ses ailes, ses plumes, son cou, ses 
pieds, etlegoûtd'un canard sauvage. Nous devions 
le manger pour du poisson, mais dans ma bouche, 
c'était de la viande. On prétend que cela doit être 
un poisson, attendu qu'il naît dans la mer et pro- 
vient d'un ver. En grandissant, il prend le corps 
d'une oie, pond des oeufs qu'il ne couve pas, et 
cherche sa nourriture dans la mer, jamais sur la 
terre. C'est pourquoi cela doit être un poisson. » 
L'animal que Teizei décrit d'une façon si singu- 
lière, est la macreuse ou bisette, sur l'origine de 
laquelle le moyen âge avait inventé les fables les 
plus invraisemblables. 

Ce qui frappe encore nos étrangers, c'est l'éton- 
nement provoqué par leur longue chevelure, et la 
badauderie des Londoniens « qui ne voulaient pas 
croire que ces cheveux fussent ainsi de naissance. 
Ils pensaient qu'ils étaient collés sur la tète avec du 
bitume et, quand l'un de nous sortait dans la rue, 
on se pressait pour le regarder, plus que s'il se fut 

;i de quelque animal e.\traordinaire. » 



. Nous signalons plu.s loin, d'a| 
' lude anglaise de s'embrasser à loui 
I. George, frère d'Edouard 1\". 



Du reste, ils ne tarissent pas sur les honm 
■que chacun, petit ou grand, leur a rendus pendant 1 
leur séjour; ce qui n'empêche pas Schaschek d 
river à cette conclusion Inattendue ; « Je n'ai rien 
ide plus à dire sur les Anglais, sinon qu'ils sont, à 
mon avis, déloyaux, fourbes et cherchant à machi- 
ner la perte des étrangers. Bien qu'ils fléchissent 
humblement le genou, n'ayez pas confiance en 
■eux'. » 

A Poole, Rozmital et son monde s'embarquent 
pour la France. * On prépara deu.\ vaisseaux. Les 
chevaux, montés en l'air avec une corde, furent 
■descendus dans la cale où ils étaient étroitement 
serrés l'un contre l'autre. Nous partîmes à la garde 
■de Dieu et avec un bon vent ; mais bientôt 11 nous 
-arriva une grande aventure. Deux galionsde guerre 
.anglais nous attaquèrent à coups de canon, pen- 
■sani que nous étions des français. Ils montèrent à 
bord de nos vaisseaux, et nous emmenèrent pri- 
sonniers pendant une demi-journée. Mais quand 
ils eurent vu Monseigneur, qu'il se fit connaître etJ 
leur montra des saufs-conduits de Mon seigneur J 
l'Empereur, de Rois, de Ducs et de Princes, ils lel 
relâchèrent sans rançon et lui firent des excuses, 
offrant de l'escorter sur mer, s'il en avait besoin.' 
Nous dûmes relâcher à l'île nommée Garnese ] 
■(Guerneseyl, où nous fûmes obligés de rester I 
Jouze jours, sans rien trouver à acheter pour les J 
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I hommes, ni pour les chevaux qui souffraient beau- 
I coup ; que Dieu puisse en avoir pitié! Au départ 
I de Guernesey, une tempête nous assaillit et brisa 
I le mât ; nous étions en grand péril et les chevaux 
I faisaient un bruit terrible, roulant les uns sur les 
autres. Personne ne peut le croire s'il n'a passé par 
là; car, en partant de l'Angleterre, nous nous 
étions munis de vivres pour quatre jours seulement, 
et nous restâmesen mer dix-sept jours. Enfin nous 
arrivâmes non sans peine à Sainl-Malo. Nous fîmes 
débarquer les chevaux qui étaient exténués et ne 
. tenaient pas debout. Monseigneur fut obligé d'at- 
tendre quelques jours pour les laisser reposer. » 
f((Tetzel). 

Ce récit dramatique fera sourire nos contempo- 
rains qui mettent quelques heures pour accomplir 
Ice même trajet, sans rencontrer ni pirates, ni 
Brivages inhospitaliers, et sans risquer de mourir de 
Ifatm. Mais quoi! Dans quatre siècles d'ici, nos 
Earrière-petits-neveux riront bien à leur tour de nos 

■ procédés rudimentaires de locomotion. 

De Saint-Malo où « des chiens, lâchés pendant 
lia nuit, font l'office de veilleurs et déchirent les 
[promeneurs à belles dents, » ^ ce qui prouve, soit 
Kditen passant, que la tradition malouine date de 
Vloin, — les voyageurs vont d'abord à Nantes, au- 
^près du duc François II, puis à Saumur, où le roî 
TRené, « un beau vieillard d'humeur joviale » leur 
Ifait de grands honneurs. Sur son invitation, ils 

■ reviennent sur leurs pas. pour visiter le château 



d'Angers. En l'absence du roi. on leur sert uf| 
festin superbe avec une profusion d'argenterieS 
« toutes les chambres étaient décorées de tapisse 
ries d'une extrême richesse; dans la chambre di:^ 
roi, la couverture du lit valait, disaîl-on, quarante 
mille gulden'». La ménagerie était pleine d'oM 
seaux rares, enfermés dans des cages d'une dimen- 
sion extraordinaire. « Il y avait trois lions, deux 
autruches, deux léopards, des chèvres sarrasincs et 
beaucoup d'autres bêtes curieuses.,. Au monastère 
de Saint-Maurice, nous vîmes le tombeau que le 
roi de Sicile s'est fait faire ; il est de marbre blanc 
et fortélégamment travaillé. Près du tombeau sont 
représentés trois soldats, armés d'une épée et d'une 
lance ; à l'intérieur, les statues du roi et de la reine, 
chacune portant sur la tète un diadème d'or garni 
de pierreries. » 

Louis XI était alors à Meung-sur-Loire et 
Rozmital ne pouvait manquer cette occasion 
d'aller faire sa cour au roi de France. Louis \i 
le reçut « avec beaucoup de bonne grâce, lui 
offrant de lui donner tout ce dont il aurait besoin, 
et le fit conduire auprès de la Reine ^. Celle-ci 
lui donna l'accolade el chacune de ses demoiselles 
d'honneur l'embrassa sur la bouche^; c'était 



a. Charlotte de Savoie. 

3. Sur cet usage général au .^v' el au xvi' siècles 
dans la Revue des deux mondes, Juin iSoî, les Lîi'r 



■ l'ordre du Roi. Elle donna la main aux autres 
voyageurs. Le dîner fut magnifique et personne ne 
peut imaginer le luxe de l'argenterie; le service 

I était fait par les comtes et les seigneurs les plus 

I puissants. Le Roi invita Monseigneur à venir le 
oir à Paris, lui promettant des fêtes brillantes, et 
l'engageant à rester avec lui six mois ou un an. 
Il le défraya de tout pendant son séjour. On croît 
que le Roi et la Reine n"ont jamais témoigné.- 
autant d'honneur à personne ». (Tetze!). 

« Le Roi n'est pas grand ; il a les cheveux noirs., 
les yeux enfoncés dans la tète, un nez long, les 
jambes courtes. On dit qu'il est l'ennemi des Alle- 

" mands. Son plus grand plaisir est la chasse. 
Comme séjour, il préfère les petites villes aux 
grandes. Il a soixante gardes qui couchent tout 
armés devant la porte de son appartement. Lai ■ 
Reine est une assez belle femme, mais il y a ici les. 

I plus jolies jeunes femmes de la chrétienté ». 

^ (Tetzel). 

11 faut bien croire que les charmes des dames. 

I d'honneur et la beauté du pays de Touraine firent 
une vive impression sur nos amis; car, en quittant 
la cour, ils sont pris d'un véritable accès d'enthou- 
siasme: « Le royaume de France, dit Schaschek, 
est magnifique, et d'une abondance extrême en 
toutes choses, si tant est qu'il existe son pareil 
parmi les royaumes chétiens. » Et Tetzel à son 
tour : « De tous les pays que j'ai jamais visités, la 
France est celui qui est le mieux pourvu de tout ce 
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que l'homme peut imaginer. » Il est regrettable que 
cet éloge ne soit pas accompagné d'une appréciation 
du caractère français. Qui sait? Peut-être nos voya- 
geurs auraient-ils terminé leur panégyrique, comme 
ils l'ont fait tout à l'heure pour les Anglais, par 
quelque coup de boutoir à notre adresse. 

Après le détour qu'ils viennent de faire pour 
voir Louis XI, Rozmital et ses compagnons re- 
prennent la roule de Saint-Jacques de Compostelle. 
Ils passent pas Sainte-Catherine de Kierbois qui 
attirait alors une foule énorme de pèlerins. On y 
voyait, « avec les reliques de la sainte, treize 
statues d'hommes et de femmes, de grandeur 
naturelle et fondues en cire ». A ChatelierauJt, 
réception princière chez Charles d'Anjou, frère du 
roi René, qui fait admirer à ses hôtes des pièces 
.d'orfèvrerie en or, d'un poids e.xtraordinaire. A 
Blaye, « ville de passage obligatoire pour tous ceux 
qui se rendent à Saint-Jacques de Compostelle «, 
on traverse la Gironde. « Les Rois d'Angleterre, 
dit Schaschek, ont autrefois possédé cette ville 
pendant centcinquante ans. Mais elle fut recouvrée 
par une femme prophétesse, qui reprit même au\ 
Anglais tout le royaume de France. Cette femme, 
fille d'un berger, fut pourvue par Dieu de tant de 
vertus que, tout ce qu'elle entreprenait, elle le 
menait à bonne fin. Mais, dans une dernière 
bataille, elle fut prise par le roi d'Angleterre et 
conduite en Angleterre. Par son ordre, on la pro- 
mena dans la ville de Londres, montée sur un 
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cheval d'airain {sic). Puis elle fut brûlée, et ses 
cendres jetées à la mer ». Sont-ce les gens de Blaye 
qui racontaient de cette étrange façon Thistoire de 
Jeanne d'Arc, trente-cinq ans après sa mort ? Ou 
plutôt le narrateur, comprenant mal le français, 
a-t-il travesti le récit véritable qu'on lui faisait? 
Nos honnêtes bohèmes sont sujets à caution, 
surtout en matière de légendes et d'histoires du 
temps passé. Ainsi, à l'église de Saint-Romain de 
Blaye, on leur fait visiter le tombeau où Roland 
est enterré avec son oliphant, et Tetzel écrit gra- 
vement : Roland avec Holopherne (Olyfernus). 

De Blaye, la troupe traverse Bordeaux, Dax, 
Bayonne, sans incident notable, et pénètre en 
Espagne par Fontarabie. 
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'ESPAGNE passait alors par une des pé- 
riodes les plus bouleversées de son 
histoire. Encore semi-moresque, peu- 
plée de chrétiens, de mores et de 
juifs, vivant côte à côte et sans se pénétrer, elle 
présentait une confusion singulière de mœurs, de 
langues, d'institutions, de croyances et de cos- 
tumes. « Chez le comte de Haro, il y a des chré- 
tiens, des juifs et des mores. Il laisse à chacun sa foi 
et se dit lui-même chrétien sans qu'on sache bien 
quelle est sa religion » (Tetzel). Les élégantes de 
Burgos « s'habillent, boivent, mangent et vivent à 
la façon rnoresque; elles sont brunes avec des 
yeux noirs, et dansent des pas fort gracieux 
dans le goût moresque ». Les hommes « luttent à 



la lance, parent les coups avec leurs écus comme 
le font les Mores quand ils combattent et se 
tiennent à cheval à la moresque, les eiriers très 
courts et les genoux plies pour ainsi dire sous la 
selle. » Le roi de Castille lui-même, cet abominable 
Henri IV l'Impuissant, « qui exhalait une odeur 
insupportable, et se délectait dans la puanteur du 
fumier, sans parler du reste'», mange, boit, 
s'habille, parle à la moresque, et reçoit Rozmital 
assis par terre à côié de la Reine ^. « Il est, 
dit encore Tetzel , l'ennemi des chrétiens et vit 
comme un infidèle. » « A partir de Medinaceli. 
commence la Terra Ethnicorum, la terre des 
païens qui ne permettent à aucun chrétien d'habiter 
parmi eux. •* 

Au milieu de cette population hétérogÈne. 
remuante et passionnée, aussi ardente à la bataille 
qu'aux fêtes, aux danses, et aux « taureau.t », la 
guerre civile est en permanence. Vassaux contre 
leur évêque, mores contre chrétiens; en Aragon 
et en Castille, deux rois se disputent le trône; la 
Navarre et la Catalogne, sont déchirées par les 
luttes intestines les plus sanglantes. En Galice, à 
Saint-Jacques de Compostelle, un seigneur met le 
siège devant TÉgiise même ^ où repose le grand 



I. Chronique de Palencia, cite'e par M. Fabié dans s( 
excellente préface des Via/es por Espana .^Madrid, 1875;. 
ï, Joanna, sœur d'Alphonse de Porlugai. 
3. * Cette église métropolitaine, esi archiépiscopale, tr 



Saint et fait prisonnier l'archevêque avec vingt- 
trois prêtres; dès lors, plus de baptêmes, plus de 
' mariages, les morts gisent sans sépulture. Partout, 
. des bandes armées, répandues sur les grands 
' chemins, rançonnent les voyageurs, pendant que 
les pirates infestent les ports du littoral. 

Dans ce désarroi général, traverser le pays n'é- 

' lait pas sans péril, surtout pour des étrangers. En 

butte aux attaques d'un parti ou de l'autre, il fallait 

souvent demander une escorte que l'on n'obtenait 

pas toujours, et s'avancer prudemment, l'escopette ' 

d'une main et le sauf-conduit de l'autre ; trop 

I heureux quand le sauf-conduit du prince n'était 

1 pas récusé par les rebelles. 

Mais nos voyageurs sont des gens solides. 
I résolus, bien armés, et décidés à suivre leur itiné- 
I rairejusqu'au bout. Après avoirtraversé la Biscaye- 
V/^ns trop de mésaventures, ils visitent Burgos- 
^ovîe et son Alcazar, Olmedo * où ils rencon- 



vforte, très matdrielle, en forme d'un gros donjon ou 
■^asteau » Premier voyage de Philippe le Beau en i3o2. 
tCAroBiçues Belges inédites, i Voir Appendice B. 
uSdopetus. 

s. A Olmedo, Roïmilal assiste k i'exdculion d'un con- 
■Jamnd a morl. Après l'avoir attaché à une colonne, on 
marque sur sa poitrine l'endroit où les arbalétriers devront 
viser, et celui qui approche le plus de la marque reçoit 
2^ maravcdis; celui qui manque le but doic payer un écu 
d'or. Quoi qu'en dise M. Fabié note, p, 73 de l'ouvrag; 
déjii cité , qui n'a rencontré nulle part le récit d'une cou- 
'Mtne « aussi étrange et aussi barbare », Antoine de Lalain^. 
tuteur du premier voyage de Philippe le Beau. écrr. 



trent le roi de Castille, Salamanque où l'évêque et 
ta noblesse leur olTrent le spectacle d'une course 
de taureaux. « Ils ont des laureaux sauvages qu'ils 
-amènent sur la place et, montés sur des chevaux 
très légers, ils lancent contre eux des dards ; le 
mérite consiste à rester le plus longtemps en selle 
et à planter le plus de dards. Les taureaux rendus 
furieux, se jettent contre tes cavaliers et les pour- 
suivent de telle façon que, ce jour-là, deux 
hommes furent emportes comme morts. Après la 
course, des cavaliers joutèrent entre eux à la 
lance '... Nous vîmes ce spectacle d'une maison où 
nous étions avec des jolies femmes qui burent, 
mangèrent et se divertirent » ; comme on le pense 
bien c'est le joyeux Tetzcl qui continue la série de 
ses confidences. 

Mais il faut s'arracher à ces plaisirs et prendre la 
route du Portugal, pour gagner Braga, résidence 
du roi .Alphonse VA/ricain, auquel le noble 
bohème est pressé de remettre des lettres de sa 



encore en i5ca : «On ne fait nuére pendre en Espagne, 
mais on lie les malfaileurs dignes de mort à une estace 
poteau, el leur met on une marque de papier blanc 
il l'endroit du cœur. Puis la justice ordonne aux meilleurs 
arbalestriers que on trouve, tirer après celui, tant que mort 
^'ensuive; et si le malfaiteur sait aucun de ses amis estre * 
bon arbalétrier, il requiert à la justice de le faire tirer, afin 
d'estre plutôt mort. » 

i. Voir dans le premier Voyage de Charles-Quint (Chro- 
niques Belijes) la description détaillde d'une couD^e de 
taureaux. Appendice G. 
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sœur l'Impératrice d'Allemagne*. Inutile de dire 
s'il fut bien reçu à la cour. La veille de son départ 
le roi lui ayant demandé quel présent lui serait 
le plus agréable. « Deu.\ nègres. » répondit 
Rozmital très désireux de ramener dans sa patrie 
quelques échantillons des populations nouvelle- 
ment découvertes par les Portugais sur les côtes de 
i-Cuinée. « La réponse fit éclater de rire le frère ' du 
roi qui assistait à l'entrevue : Ami, lui dit-il, cela 
n'a point de valeur ; demandez quelque chose de 
plus important que ces nègres, et qui nous fasse 
plus d'honneur, mais si vous ne souhaitez que cela, 
je vous prie d'y joindre un troisième cadeau que 
je vous fais; c'est un singe. Peut-être, ajouta-t-il, 
manque-t-on de nègres et de singes dans votre 
pays? Le Roi, mon frère, possède trois villes en 
Afrique, d'où chaque année, son armée amène au 
moins cent mille nègres de tout âge et de tout se.xe, 
qui se vendent au marché comme du bétail ; et le 
Roi tire plus de revenus de cette vente que de tous 
les impôts du royaume. » Voilà l'origine de la 
traite des nègres- 

Le Roi « défraya encore Monseigneur de tout 
pendant son séjour, et lui donna deux chevaux 
.ntsque l'on appelle genêts, qui dépassent en 
vitesse et en légèreté tous les chevaux de la chré- 
tienté. » 




i 




En quittant Braga, Rozmiial remonte au nord 
jusqu'à Saint-Jacques de Compostelle. dont il par- 
vient non sans peine à visiter l'église assiégée en 
ce moment par les rebelles, ainsi que nous l'avons 
dit'. 

Le pèlerinage accompli, au lieu de rentrer direc- 
tement en Portugal, les nobles voyageurs font un 
détour pour aller jusqu'au cap Finistère. Mais 
quelle curiosité les attirait sur cette langue de terre 
à demi-sauvag-e, avance extrême de l'Espagne 
dans l'Océan, « où l'on ne voit rien de plus que le 
ciel et l'eau, où la mer est si orageuse, dit-on, que 
personne n'a pu y naviguer, ignorant ce qui est 
au-delà ? » 

L'Europe entière, du nord au midi, était alors 
en proie à ta fièvre des découvertes lointaines. Les 
récentes expéditions des portugais sur la côte 
d'Afrique avaient enflammé les imaginations; on 
voulait aller encore plus loin du côté de l'ouest, 
avec le vague pressentiment d'un monde nouveau 
situé par delà l'Océan. Une terre inconnue était, 
disait-on, apparue à l'ouest de Madère, pour dis- 
paraître aussitôt ; aux îles Açores, des hommes nus, 
rejetés par les fiots, avaient racontéqu'ils venaient 
d'une grande fie de l'Occident. Ces fables et d'autres 
encore, embellies par la crédulité populaire, circu- 
laient de bouche en bouche et passionnaient les 
esprits de la Péninsule, terre féconde en naviga- 



. Voir appetidici 



teurs hardis et pensifs. Au cap Finistère, les marins 
ide ia côte assuraient qu'un roi de Portugal avait 
frété trois vaisseaux chargés de vivres pour quatre 
ans ; que ces vaisseaux, après avoir navigué pen- 
dant deux années, avaient fini par aborder à une 
Iite, où se trouvaient des habitations souterraines 
remplies d'or et d'argent. Plus loin, ils avaient 
rencontré à distance une mer terrible et des vagues 
aussi hautes que des montagnes, s'élevant jusqu'aux 
nues; sur quoi les équipages furent saisis d'une 
grande terreur, comme si le jour du jugement 
dernier fut arrivé. Un conseil fut tenu, à la suite 
duquel deux vaisseaux se plongèrent dans les ténè- 
bres et la tempête; ils ne reparurent jamais. Le 
troisième les attendit deux semaines et rentra seul 
au port. L'histoire avait-elle un fond de vérité? 
Nous l'ignorons, mais Rozmital i'écouta d'une 
oreille attentive et la fit transcrire tout au long 
dans son journal. Espritouvert, avide de s'instruire, 
— son voyage en est la preuve, — il voulut voir 
sur place, le plus près possible, cet horizon mysté- 
rieux, pour l'interroger; et qui sait si, devant cette 
dont « personne, disait-on, n'avait connu les 
bornes, sauf Dieu lui-même, » il ne ressentit pas 
le frisson avant-courïur de la grande découverte. 
Le retour s'effectue par Braga, Porto et Lisbonne, 
d'où les voyageurs rentrent en Espagne, assez 
pressés, parait-il, d'en sortir. De Badajoz à Barce- 
lone, ils coupent en diagonale, traversant Mcrida, 
Tolède et Saragosse. 11 faut bien le dire, dans ce 
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nouveau parcours, notre ami Tetzel semble d'assez 
méchante humeur. Adieu les fêtes, les danses, les 
spectacles, et surtout adieu les jolies femmes. Il 
n'est plus question que de routes laborieuses, d'as- 
censions interminables, de rencontres périlleuses 
et, tout le long du chemin, règne une guerre civile 
épouvantable. Ici on traverse des « montagnes 
horriblemeni désertes ; « plus loin, on entre dans 
le pays des Mores « maraudeurs et voleurs comme 
les Tsiganes de notre pays de Bohême. » Il faut du 
matin au soir « chevaucher sans repos, toujours en 
éveil et en défiance, et toujours l'écu au bras... En 
Catalogne, entourés de gens qui voulaient nous 
tuer et nous voler, nous étions sans cesse dans la 
crainte d'une surprise, et cette absence constante 
de sécurité nous faisait beaucoup souffrir i. » La 
relation officielle complète ainsi le tableau : «Pen- 
dant que nous étions à Barcelone, notre hôte nous 
avertit de ne pas sortir du logis par deux ou par 
trois seulement, mais de nous promener tous en- 
semble. Il y a, disait-il, beaucoup de pirates qui 
s'emparent des gens à la dérobée, les embarquent, 
les enchaînent, et vont les vendre comme du bétail... 
En somme la population de Catalogne est la plus 
scélérate et la plus perfide de la chrétienté. » 

Les malheureux voyageurs ne respirent qu'en 
France où lis rentrent par Perpignan et le Rous- 
sillon. Désormais plus d'inquiétudes, plus de mau- 
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vais gîtes, plus de pirates ni de détrousseurs de 
grands chemins. « Les provinces sont opulentes, 
remplies de villes et de places-fortes; sur les îles 
de la côte s'élèvent des châteaux et de riches mo- 
nastères.» La troupe traverse rapidement Nar- 
bonne, Montpellier, Avignon, s'engage dans les 
Alpes, passe le Mont-Cenis et descend en Italie, 
où l'enchantement continue de plus belle. Cam- 
pagnes plantureuses, vignobles curieusement tra- 
vaillés, jardins délicieux, villages et chateau.x qui 
se succèdent, et quelles femmes, quelles filles ! « si 
belles que c'est à peine si nous en avons rencontré 
de pareilles dans aucun des pays que nous avons 
parcourus. » Partout des écoles florissantes, des 
* ateliers en pleine activité, des villes superbes, des 
Balises et les palais magnifiquement décorés, des 
■ ^constructions nouvelles d'une rare élégance; c'est 
fia Renaissance qui bat son plein. 

Galéas Maria, fils de François Sforza, était alors 
I duc de Milan, Dès qu'il fut avisé de la prochaine 
1 arrivée de Rozmital, il envoya au-devant de lui 
son frère Filippo Maria, «avec une suite de sei- 
gneurs et des trompettes ; il était chargé par le duc 
de nous recevoir avec honneur, et de nous con- 
duire jusqu'au logis qu'il avait arrêté pour Monsei- 
gneur, et qui s'appelle La Fontaine. Aussitôt, le 
duc dépêcha ses cuisiniers et ses pourvoyeurs pour 
demander à notre maître-queux quelles boissons 
et quelle nourriture son maître désirait, afin de le& 
L préparer eux-mêmes, le duc ayant ordonné que 
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nous n'achèterions rien et que tout nous serait 
fourni par la cour, ce qui eût lieu en effet. >» Le 
duc fournil encore, dit Tetzel, « des tailleurs, des 
cordonniers, et tout ce qui était nécessaire pour 
ferrer les chevaux. » 

La réception officielle eut lieu le sixième jour : 
« le duc envoya prier Monseigneur de le venirvoir. 
Quand nous arrivâmes, il vint au-devant de nous 
avec sa mère (Bianca Visconti) et son frère, et 
nous mena dans un palais magnifique, où lui et 
toute la noblesse nous reçurent avec la plus grande 
bienveillance. Puis, il conduisit Monseigneur dans 
une des salles, le plaça entre lui et sa mère, et 
l'appela son très cher ami, amice chnrissime. l'as- 
surant qu'il était très flatté de sa visite, et le priant 
de lui demander ce qu'il voudrait. » Tout cela 
débité avec les compliments, l'insistance et les 
caresses habituelles de la courtoisie italienne. L'au- 
dience achevée, le duc chargea son frère de recon- 
duire Rozmital jusqu'à son logis. 

« La mère du duc, ajoute ici Tetzel, gouvernait 
alors le pays; c'est une grande vieille femme, qui 
a des dames d'honneur nombreuses et fort jolies. 
Le duc est grand, bien fait, excellent latiniste. Il 
tient une cour fort brillante. Il aime les Allemands. 
En face de son palais, qui est foa beau, se trouvent 
les églises les plus merveilleuses; elles sont en 
marbre, couvertes de sculptures, et je ne crois pas 
qu'il s'en trouve une seule pareille dans toute la 
chrétienté, La ville est particulièrement belle, très- 



peuplée et bien bâtie; elle possède un ;;rand 
nombre de commerçants, d'orfèvres et d'ouvriers 
excellents qui font des ceuvres de toute beauté. Le 
château est le plus beau que je connaisse et il est 
bien gardé; car qui a le château est maître de la 
ville. Nous vîmes également un beau palais qui 
I appartenait à Cosme de Médicis. » 

A Vérone, nos Bohèmes paraissent s'intéresser 
I surtout aux restes du Palais de Théodoric qui 
' subsistaient encore. Les bâtiments à demi-ruinés 
I servaient d'habitaiion à des dames de la noblesse 
[ véronaise, habitation intermittente, car «ces dames 
s'y tenaient que le jour ; la nuit elles étaient 
[chassées par des spectres et obligées d'aller de- 
! meurer dans le voisinage. » Ce n'est pas Tetzel, 
I comme on pourrait le croire, mais Schaschek lui- 
! même, le narrateur officiel, qui raconte sérieuse- 
ment cette historiette. 

Enfin on arrive à Venise en décembre [466. La 
Seigneurie préparait à Rozmital une brillante 
réception ; mais, s'il faut en croire Tetzel, les Véni- 
tiens furent froissés de je ne sais quelle infraction 
à l'étiquette et, pour témoigner leur méconten- 
tement, ils se bornèrent à donner en présents de 
bienvenue«du sucre, du j^ingembre, du vin et de la 
cire, » cadeau modeste pour une République aussi 
i. riche et aussi hospitalière. Heureusement on ne 
tarda pas à se raccommoder, car nous voyons le 
' Doge, Christoforo iVloro, inviter Rozmital à une 
séance du Conseil et le faire asseoir à sa droite 
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« honneur tout à fait exceptionnel et que l'on n'a- 
vait accordé à personne depuis longtemps. » 

Saint-Marc et son incomparable trésor, les chan- 
tiers de construction de la marine, et surtout l'ar- 
senal avec ses immenses approvisionnements, sont 
pour nos étrangers l'objet d'une admiration sans 
bornes. Une autre mer\'eille qui paraît les avoir 
beaucoup frappes, est le palais d'un certain mar- 
chand dont le nom n'est pas indiqué, et qui avait 
émigré d'Alexandrie â Venise. On jugera, par cet 
échantillon, quels étaient, au xv'' siècle, le luxe et 
le train d'un grand marchand de Venise. Le bâti- 
ment, qui appartenait dans l'origine au duc de 
Milan, était inachevé et ne s'élevait guère au-dessus 
des eaux, quand notre marchand l'acheta pour la 
belle somme de soixanle et quatorze mille écus 
d'or, et le fit achever de la façon la plus somp- 
tueuse. « Tous les promenoirs sor.l en albâtre. 
Dans la chambre à coucher, le sol est garni d'al- 
bâtre, et les plafonds sont d'argent doré. Sur le lit, 
garni de draps tissés d'argent, sont placés deux 
coussins et un oreiller décorés de perles et de pierres 
fines; au-dessus pend une grande tapisserie dont 
le travail, non compris la matière, est estimé vingt- 
quatre mille ducats. Une des salles possède une 
cheminée dont la construction aurait coûté, dit-on, 

trente mille ducats Comme nous sortions du 

palais, le marchand rentrait en gondole d'une pro- 
menade qu'il venait de faire avec sa femme et ses 
enfants. Sur ses instances, nous revînmes sur nos 
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pas ; il fit apporter des succades sur trois plateaux 
d'argent, avec du vin et d'autres boissons variées 
dans trois coupes d'or et les autres d'argent, et 
nous traita comme les rois et les princes que nous 
avions visités. Sa femme était de la plus grande 
beauté ; elle avait pour escorte dou3e jeunes sui- 
vantes, A notre dépari, il nous ramena lui-même 
jusqu'à notre logis. » 

« On nous conduisît dans ce qu'on appelle le 
logis des Allemands', où descendent les mar- 
chands étrangers de toutes les principales villes de 
la chrétienté. Chacun peut y avoir sa table à part, 
boire et manger ce qu'il lui plaît, car l'hôtellerie 
est abondamment approvisionnée de tout ce qui 
est nécessaire. » 

«Delà, nous fûmes voir les ateliers des tisseurs de 
drap d'or, de damas et de soie, ensuite les bouti- 
ques des marchands où l'on nous montra des ri- 
chesses inestimables. » 

En quittant Venise, Rozmital et les siens pren- 
nent la route du Nord. On renonce au voyage du 
Saint-Sépulcre; pour quel motif? nous n'en sau- 
rions rien, si ce bavard de Tetzel n'était pas là 
pour nous l'apprendre. Le voyage avait déjà coûté 
fort cher, et le noble seigneur, à bout de ressour- 
ces, n'ayant plus mSme assez d'argent pour ren- 
trer chez lui, cherchait à négocier un emprunt : 
« Monseigneur fit une demande d'argent aux Véni- 
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tiens qui ne voulurent pjs l'accorder, et c'est moi 
qui servis, dans cette négociation, d'interprète au- 
près du Doge. » 11 fallait donc rentrer chez soi bon 
gré mal gré, et l'on se remit en rouie par Trévise, 
Grat2, Neustadt et Vienne. 

L'empereur d'Allemagne, Frédéric ill, était à 
Gratz, et Rozmital, toujours de plus en plus à 
court, « tenta de lui emprunter de l'argent. >» Mais, 
comme le Doge de Venise', l'empereur fit la sourde 
oreille : « il refusa, et ne lui fit d'autre honneur 
que de lui donner un tonneau de vin, avec de 
bonnes paroles. » Les nobles voyageurs n'obtin- 
rent même pas l'autorisation de voir les plus belles 
pièces du trésor impérial, conservées au château. 
On ne leur montra qu'une robe de damas rouge, 
bordée de perles et de pierres précieuses: elle pas- 
sait pour valoir au moins cinq cent miile écus 
d'or; * Est-ce bien vrai? se demande Schaschek, 
un peu piqué, sans doute, comme son maître, du 
refus de l'empereur ; — les chambellans l'assurent, 
mais nous ne le croyons guères. » Entre temps, 
comme on donnait à Gratz des joutes en l'hon- 
neur du souverain, nos braves bohèmes ne man- 
quèrent pas d'y prendre part et de se distinguer, 
comme toujours, dans leur spart favori. 

Cependant les embarras financiers augmen- 
taient rapidement ; il fallait bien, coûte que coûte, 
faire face aux dépenses journalières du voyage. A 
Neustadt, la détresse est à son comble et le mal- 
heureux Rozmital en est réduit à « mettre en gage 
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chez un juif de la ville, pour douze cents gulden, 
un brassard orné de pierres fines qui en valait 
dix mille. » Cela fait et ses dépenses de retour as- 
surées, il se présenta chez la femme de l'empereur 
Frédéric, Eléonore de Portuga!, qui se trouvait à 
Neustadi, et pour laquelle il apportait des lettres 
de son frère, le roi de Portugal. «. Elle l'accueillit 
très affectueusement, lui demandant des nouvelles 
de son frère, comment il l'avait reçu, si le Portu- 
gal lui avait plu Tous les jours, nous étions 

admis dans ses appartements ; nous allions au bal, 
en traîneau. Elle eut beaucoup de plaisir à voir les 
nègres et le singe que son père avait donné à Mon- 
seigneur. Elle fut surtout charmée quand le joueur 
de luth de Monseigneur lui joua des danses por- 
tugaises qu'il avait apprises dans ce pays; elle 
voulut que son fils apprit à les danser. » (Tetzel). 

« De Neustadt à Bade. 4 miles; de là à Vienne, 
4 autres miles. De Vienne à Blalna, 27 miles ; tout 
le monde connaît la route. » Ainsi termine le nar- 
rateur officiel; Tetzel dit quelques mots de plus : 

« Monseigneur voulait rentrer directement à 
Blatna, mais le roi et la reine de Bohème lui firent 
dire d'aller d'une traite à Prague. Une procession 
de religieux vint au devant de lui, avec un cortège 
d'étudiants, le clergé, beaucoup de seigneurs et de 
membres de la noblesse. Cent trompettes et une 
foule nombreuse lui faisaient escorte. Le roi était 
à une fenêtre et assistait à l'entrée. Monseigneur 
dût se présenter sur l'heure à la cour, devant le roî 
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et la reine qui allèrent à sa rencontre et le reçurent 

avec la plus grande cordialité Monseigneur ne 

voulut pas nous laisser partir et nous dit de l'ac- 
compagner chez lui à Blatna, où nous fûmes fêtés 
pendant quatre semaines. Puis je pris congé de 
lui ; il me fit cadeau de deux chevaux. » 
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SiES itinéraires en Espagne de Philippe 
. le Beau (i5oi et i5o6), et de Char- 
I ies-Quint (iSiy), publiés dans les 
■ Chroniques belges inédilex^ , abondent 
en détails curieux; mais nous l'avons déjà dit, ces 
relations ne rentrent pas dans notre cadre. Les 
souverains en voyage ne sont pas des voyageurs 
proprement dits, tels du moins que nous les enten- 
dons. Ils logent dans des palais tapissés et remis à 
neuf pour la circonstance; on nettoie les rues la 
veille de leur entrée; les villes et les villages sont 
endimanchés; partout des arcs de triomphe, des 
fêtes et des banquets. Ce n'est pas la note de tous 
les jours, celle que nous cherchons. 
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Philippe le Beau, qui prend la route de terre et 
traverse la France, emmène avec !ui un archevê- 
que, un évêque, « moult d'aultres gens de son 
Conseil, * quatre chevaliers de la Toison d'or, dix- 
sept seigneurs, chambellans et autres, quarante- 
deux gentilshommes, sans compter le personnel de 
service. Quant à l'archiduchesse, elle a une suite 
de douze gentilshommes et d'une vingtaine de 
dames d'honneur. A Saint-Jacques de Compo- 
stelle, l'archevêque donne au prince « vingt muids 
de vin, quatre cents moutons, trente-six bœufs, 
trente-si.ï veaux, mille gciines (poules), quatre 
cents livres de cire en torches, etc. » Et, comme 
ces cadeaux de bienvenue se renouvellent plus ou 
moins dans toutes les grandes villes, on peut se 
figurer quelle était l'importance du convoi, et avec 
quelle lenteur il devait se mouvoir, traînant après 
lui de pareils impedimenta par les mauvais che- 
mins de l'Espagne. « Et devez entendre, dit encore 
Antoine de Lalaing, que beaucoup de seigneurs, 
gentilshommes et officiers du roy étaient à pied 
outrés mal montés, parce que les aucuns avoient 
leurs chevaux en Castille, les autres n'avoienl en- 
core acheté chevaux tant pour la cherté que pour 
ce qu'on recouvroit mal à manger pour lesdits 
chevaux. D'autre part, les piétons étoient tant tra- 
vaillés de la grande chaleur qu'il faisoit, que maints 
en étoient malades et mal hayttîés (portants). Et si 
ne pouvoit on recouvrer ni bœufs, ni charrettes, 
pour mener les bagages du roy, des princes, gen- 



I tilshommes et officiers de son hôtel ; et, quand 
l'on en avoit, après que les bouviers avoient fait 

' deux ou trois journées, ils s'enfuyoieni de nuit 

\ atout (avec) leurs bœufs, sans payement, en lais- 

I sant leurs charrettes chargées'. » 

Charles-Quint va en Espafjne par mer et s'em- 
barque à Fiessingue [septembre i5[7); il avait 
alors 17 ans. Son escorte se compose « d'une qua- 
rantaine de gros puissants bateaux, tous bien 
équipés, pourvus et étoffes de toutes choses re- 
quises pour voyager, tant des gens de guerre, artil- 
lerie, poudre et autres munitions de guerre, avec 
force et grande habondance de vivres, » Ces vais- 
seaux de haut bord qui « de loin sembloient être 
autant de châteaux en mer.alloientpar ordre et en 
deux belles (ailes), dont le roy et l'amiral faisoient 
la pointe. Une demie-douzaine de légers bateaux, 
bons aux voiles * servaient d'éclaireurs « pour 
découvrir la mer et aller devant et au large. Et ose 
bien dire, ajoute Laurent Vital, qui faisait partie 
du voyage, que, pour douze jours que le roy tint la 
mer, après Dieu et ses saints, il en fut le sire et le 
maître. » 

Voici du reste un des meilleurs chapitres de la 
relation de Laurent Vital ; il est intitulé ; A quoy le 
Roy passait son temps sur la mer, et de son ac- 
coustrement. 

« Sitost que le jour étoit venu, les trompettes du 

i. Id. 1. 435. 
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roy monloient au plus matin sur le chasteau der- 
rière, pour sonner et donner le bonjour au roy de 
quelque gorgiase aubade; puis, ce faict, pareille- 
ment les fi ffres et tambourins d'Allemagne faisoienl 
leurs devoirs trois fois le jour, du matin, au disner 
etausoupper du roy. ainsi que de quatre heures 
après disner. Or, tôt après que le roy étoit du 
matin levé et puis accoutré légèrement et chaude- 
ment contre le froid procédant des impétueux 
vents marins, avoit fait faire par son couturier un 
pourpoint de satin cramoisy, à haut collet doublé 
d'écarlate, et pardessus metloit un collet à manière 
d'un pourpoint sans manches, qui se cloait (fer- 
mait) avec une aiguillette et était plein de martres. 
Puis, par dessus ses chausses d'écarlate, avoit des 
triquehouses (grands bas) à manière de chausses 
marinières, ayant de hauts souliers doublés d'écar- 
late. Il faisoit trousser ses cheveux (se faisait 
coiffer), puis mettoit pardessus un double bonnet 
d'écarlate qui se blouquoit (bouclait) sous le men- 
ton, tellement que le vent ne lui pouvoit nuire. 
Puis par dessus avoit vôtu une robe à haut collet, 
ceinte par dessus, qui étoit de velours tanné, 
pleine (fourrée) de agneaux de Romanie ; laquelle 
robe lui tenoit le corps, ensemble le col et les bras 
en chaleur. Et quand tout ce avoit vestu, si ne 
sembloit-il point que avist (qu'il eût) trop de charge 
ni d'empêchement, tant aisément se trouvoit-il 
dedans. 

« Ainsi accoutré sorloit de sa chambre et se 
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alloit donner le bonjour à madame sa sceur' et aux 
dames et damoiseiles tous les jours. Puis., montoit 
sur le tillac du château et se tnettoit à genoux sur 
des coussins devant la remenibrance {représenta- 
tion) du Crucifix, pour faire ses prières et dévo- 
tions, où il étoit bien une bonne heure; et parfois 
son chapelain lui lisoil une sèche messe... Ses dé- 
votions achevées, trouvoît le déjeuner prêt, à la 
fois (tantôt) d'une soupe et chapon bouilli par-des- 
sus, àla fois des carbonnées(carl)Onades), à la fois 
une soupe de poudre de duc- trempée en vin, ou 
de rôties à la malvoisie, selon que les médecins 
disoient, ou que le roy demandoit de avoir, en 
attendant le dîner qui se apprétoît comme sur les 
dix heures. Pendant lequel temps, se prometioit 
ou devisoil à quelqu'un ; parfois se occupait à re- 
garder la (iotte des navires de son armée qui lesui- 
voit en deux ailes, et comment ces puissants 
bateaux passoient et tranchoient légèrement les 
grandes ondes d'eau qui parfois élevoient ces 
grosses navires hautes à merveille, puis se rava- 
loient quant et quant. Et, quand les bateaux 
alloient du plein rencontre heurter ces vagues 
d"eaux, l'eau écumoit et s'élevoit tellement que 
bien souvent venoil frapper contre les voiles, et 
parfois passoit outre les dits bateaux. A la vérité 



I. ËHonore d'Auiriohe. qui cpousa François 1". 
X. Poudre de duc, mdlange de sucre el de cannelle, ( 
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celait une triomphante chose dt; voir ainsi les na- 
vires fendre et matlriser l'eau, et passer plus vîte- 
ment outre qu'un cheval ne sçauroit courir à lâche 
bride. 

« Au commencement de celte danserie sur 

mer. plusieurs furent malades, pource qu'ils 
n'eloient point accoutumés; maïs, Dieu merci, le 

roy et madame sa sœur le passèrent très bien 

Aussi le roy prenoit souvent sa réfection joyeuse- 
ment pour ses gens qui lui apportoient sa viande et 
le servoient à table ; desquels, par la danserie du 
bateau, les aucuns se laissoîent choir avec la 
viande, les autres faisoient des démarches et des 
avant-pas de si folle façon que si ce fussent été 
gens morts-ivres qui vont tout chancelant, puis 
d'un côté et puis de l'autre, 

« De l'après-diner, les aucuns se metloientà lire 
des chroniques, les autres à jouer aux échecs, aux 
tables et aux cartes, en passant et amenant le jour 
jusques au soir... Tôt après souper, ainsi que le 
jour commençoit à prendre iin, le contreman (con- 
tremaître) appeloit tous les jours, au son du sifflet 
d'argent qui lui pendoit au hatreau (cou), tous les 
compagnons et serviteurs, grands et petits ; lequel 
contreman avoit diverses manières de siffler, par 
où les compagnons savoient et entendoient une 
partie de ce qu'il vouloit dire. Mais si, après les 
avoir appelés, il en trouvoit aucuns en défaut, il ne 
falloit (manquait) point avec un bout de câble de 
leur donner des cinglades, et leur donnoit autour 
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S reins, bras et jambes, en sorte qu'il les faisoit 
L courir comme des rats là où il les vouloil 
_ avoir. » 

Tous leii jours avaient lieu des prières et araisoos- 
I dites « au pied du mât, par deux jeunes petits ma- 
telots. » Puis « l'un des compagnons, duit et ins- 
truit venoit à inviter la compagnie à prier la Tri- 
nité qu'il leur plaise conduire le roy et toute la 
seigneurie à joie, santé, à bon port, de !e garder de 
mal andar (aller mal) et de malencontre. Les 
prières recommençaient avec des invocations aux 
1 saints patrons du roi et de sa famille, et à tous les 
saints et à toutes les saintes du paradis. « Ces. 
prières accomplies, on sonnoit une cloche qui 
signifiait : « qui n'est couché se retire et aille cou- 
cher sans chandelle, » e.xcepté le roy et madame sa 
sœur, et quelque peu des grands maîtres qui à leur 
coucher avoient de la lumière, en lanternes de fer, 
jusques ils fussent au lit; comme une dans la 
chambre du roi, qui pendoit en un bancq, afin 
que de nuit, par tourmente ou autrement, ne put 
choir ni faire déplaisir ; pareillement y en avoit 
la chambre de madame Aléonore.sasœur... 
Aussi, un des maitres pilotes avoit une lanterne à 
lumière auprès de lui. pour regarder son compas 
(boussole) ; et étoii à l'endroit d'une fenêtre, pour 
mieux parler et avertir celui qui conduisoit le gou- 
vernail de ce qu'il avoit aflaire pour faire aller la 
inavireàdextreou à senestre, selon qu'il voyait par 
I sondit compas que la chose se requèroit, afin que 
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n'allât hors de son train par changement de vent 
ou autrement. ^ 

Nous ne suivrons pas plus loin Charles-Quint 
dans sa tournée en Espagne. Il est temps d'arriver 
aux voyageurs plus modestes, aux vrais voyageurs 
dont nous parlons plus haut. 
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beaucoup couru le monde; 
éiournc en France, dans les 
I Flandres, en Italie, en Allemagne, 
I Angleterre, sans nous laisser mal- 
heureusement le journal de ses voyages. Mais, 
en parcourant ses œuvres, on peut encore glaner ça 
et là quelques indicalionssurla vie privée, quelques 
traits de mœurs qu'il raconte avec sa verve et son 
tour d'esprit si personnels. S'agit-il, par exemple, 
d'attirer en Angleterre le poète Fausto Andrelini 
qui s'était fixé à la cour de France : « Un homme 
comme vous, lui écrira-t-il', qui a te nez si fin, 
UTteitlir dans les fumiers de la Gauler* Mais vous 
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«vez la goutte; au diable votre goutte! Si vousl 
•connaissiez les mérites de l'Angleterre, vous vousJ 
mettriez des ailes aux talons pour accourir jus- 
qu'ici. Les Anglaises, ces nymphes au visage de 
déesses, si douces, si accueillantes, vous les place- 
riez sans peine au-dessus de vos Muses, Et puis, 
on a dans ce pays une coutume qui dépasse tout J 
éloge : vous arrivez, vous êtes accueilli par les! 
embrassements unanimes; vous partez, on vousj 
congédie avec des baisers; vous revenez, en 
des baisers. On vous aborde, en avant les baisers; I 
on s'éloigne en échangeant des baisers. Enfin, où J 
que vous alliez, tout est plein de baisers. Et si vous I 
goûtiez une seule fois comme Hs sont délicats,! 
comme ils sentent bon, à l'instant, mon cherj 
Faustus, vous voudriez vous exiler en Angieterreil 
non pas pour dix ans, comme Solon, mais jusqu'à 
la mort'. » 

Erasme avait trente ans quand il écrivait c 
jolies choses. Plus tard il parle encore de l'Angle^ 
terre, mais avec d'autres préoccupations. Ce neJ 
ne sont plus ses belles filles qui l'intéressent, maisi 
l'hygiÈne de ses maisons périodiquement visitées^ 
par la peste. « D'abord, dit-il', les Anglais i 



I. Epislolœ famitiares i538. — ■ Lors s'approcha d'elle etS 
luy requise ung baiser dont les dames el damoiseiles duditj 
pays d'Angleterre sont assez libérales. • Cent nouvelleê 
noupellei, Lixil.). Voir plus haut page 36. 
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prennent aucun soin de l'orientatLon des portes et 
des fenêtres; ensuite, presque toutes leurs chambres 
sont construites de telle façon qu'elles ne sont 
jamais aérées. La plupart sont éclairées par des 
carreaux de verre, qui admettent la lumière de 
manière à se garantir du vent; mais les fentes lais- 
sent infiltrer les courants d'air d'autant plus per- 
nicieux quel'air séjourne longtemps dans la pièce. 
Le sol est garni tantôt de carreaux, tantôt de nattes 
renouvelées de temps à autre, de sorte que le des- 
sous reste quelquefois vingt ans à entretenir les 
crachats, les vomissements, l'urine des chiens et 
des hommes, la bière qu'on y a jetée avec les restes 
de poissons et d'autres ordures innommées. 
Quand le temps change, le sol dégage des émana- 
tions qui ne peuvent être salutaires au corps hu- 
main. » 

Erasme termine sa lettre par quelques conseils 
pratiques sur la construction des chambres. 11 
voudrait encore que le peuple anglais fut plus 
sobre et moins amateur de salaisons; enfin « le 
nettoyage des boues et des ordures dans la rue et 
les faubourgs devrait être une charge publique 
conSée aux magistrats de la ville. » 

Avec ces idées tellement en avance sur son siècle, 
et sa délicatesse maladive qui lui faisait, jusqu'à la 
fin de sa vie, garder rancune au collège de Mon- 
taigu de « sa vermine et de ses œufs pourris, » 
Erasme devait être, plus que tout autre, sensible à 
la bonne tenue et à la propreté. Son idéal, c'est 
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une certai 



ne hôtellerie de Lyon ; chaque fois qu'il 



y passe, il ne peut s'en arracher; 



les 



compagnons d'Ulysse, il est retenu par des si- 
rènes » sous la forme de l'hôtelière et de ses filles 
« si gaies qu'elles réjouiraient Caton lui-même. Là 
je me crois chez moi et non pas en voyage ; je ne 
cause pas avec des inconnus, mais avec de vieilles 
connaissances, avec des amis. La table est somp- 
tueuse et je m'étonne qu'on puisse traiter ses hôtes 
à si bas prix. Il y a des salles pour se déshabiller, 
pour se nettoyer, se chauffer et même se reposer. 
si l'on veut. Dans tes chambres, on ne voit que 
des jeunes filles riant et folâtrant ; elles viennent 
nous demander si nous avons du linge sale, elles 
le lavent et nous le rendent blanc. Lorsque les 
voyageurs s'en vont, elles les embrassent et les 
quittent avec autant de tendresse que des frères et 
des proches parents*. » 

A ce riant tableau, Erasme oppose la peinture 
des hôtelleries d'Allemagne. Les voyageurs sont 
empilés dans « des salles chaufl'ées par des poêles. 
L'un ôte ses bottes, l'autre change de chemise, un 
troisième se peigne ou essuie sa sueur; celui-ci 
nettoie ses guêtres, celui-là infecte l'ail- ». Per- 



I. Erasme, Diversoria. 

3. Voir a ce sujet le Grobianus, ce curieux traité d'inci- 
vilité et de mauvais ton, composé par l'allemand Dedskind : 
< S'il fait froid el si tu entres dans un chauffbir, que tu sois 
connu ou étranger, peu importe, commence par le chauffer 
au poêle les mains cl les pieds, et enlève tes chaussures 
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' sonne ne vous salue en arrivant « de peur de pa- 
raître circonvenir un hôte, ce qui serait indigne de 
la pruderie alletnande. Vos dehors annoncent-ils 
une certaine situation? Tout le monde a les yeux 
fixés sur vous, on vous contemple comme un ani- 
mal extraordinaire venu d'Afrique, on ne vous 
quitte pas du regard. » Le valet a l'air farouche. 
Pas d'eau propre pour se laver; viandes recuites, 
salaisons réchauffées, bruit et vacarme assourdis- 
sants ; draps de lit blanchis tous les six mois, « et 
quelles nappes, grands dieux! de la toile détachée 
des vergues d'un navire. » Erasme est impi- 
toyable •. 



pour dégeler les pieds plus vite et plus commodemeni. 
Libre à toi de retirer aussi tes chausses el de les suspendre 
au poèle. Le procediî est e.tcellent : en effet, l'air esi trop- 
souvent vicid par les miasmes qui montent à la tête ; or, le 
parfum s'exhalant des chausses suspendues s'introduit dans 
les narines, dégage les cellules cérébrales, et ne laisse plus 
de place à l'ancienne infection. » ^Vtv. III, chap. iv). 

I. Du temps même d'Erasme, on trouvait ces critiques- 
sévères; Juste-Lipse die dans une de ses lettres < qu'Erasme 
se moque bien amplement et avec bien du sans-géne de 
toutes les hôtelleries d'Allemagne. » Toutefois Guillaume 
Grataroli, De Regimint iter agentium (Bâie, i56i), dit 
encore : « Dans ies petites villes d'Allemagne, et là où il n'y 
a qu'une seule hôtellerie, non seulement on rencontre des 
Toyageurs grossiers et des rouliers, mais il est rare de trou- 
nn lit qui soit net. Si vous voyagez à pied, vous serez 
d'autant plus maltraité, à moins de promettre et de donner 
n pourboire à la chambrière et au valet. Si vous iies mat 
v^u, la chemise sale, ou habille comme un soldat espagnol, 
, c'est b peine si vous obtiendrez quelque chose de bon. » 



Après Erasme, nous citerons pour mémoire les 
petits Itinéraires de Jean Second', de Malines à 
Bourges (i532) et de Bruxelles en Aragon (i534). 
Sauf les incidents habituels du voyage, et la ren- 
contre, à Lyon, de François 1" et de sa cour, le 
poète ne nous apprend rien de particulier. 

On peut en dire autant de Rabelais. Seulement 
le joyeux voyageur nous a laissé sur son séjour en 
Italie (i536) une page amusante que nous transcri- 
rons ici ; tout ce qui vient de Rabelais, même un 
hors d'œuvre, est bon à prendre- ; *< Vrayement, 
dit Epistémon, vous me réduisez en mémoire 
ce que je vis et ouy en Florence, ii y a environ 
vingt ans. Nous étions bien bonne compagnie 
de gens sludieu.ï, amateurs de pérégrinité, et 
convoiteux de visiter les gens doctes, antiquitez 
et singularitez d'Italie. El lors curieusement con- 
templions l'assiette et beaulté de Florence, la struc- 
ture du dôme, la sumptuosité des temples ei 
palais magnifiques, et entrions en contention qui 
plus aptement les e.\tolleroit par louanges con- 
dignes. Quand un moyne d'Amiens, nommé Ber- 
nard Lardon, comme tout fasché et monopole, 
nous dist : « Je ne sçay que diantre vous trouvez 
icy tant à louer. J'ay aussi bien contemplé comme 
vous, et ne suis aveugle plus que vous. Et puis? 
Qu'est-ce? ce sont belles maisons, c'est tout. Mais 



. Leyde, iSgS. VoirAppendici 
I. Pantagruel, IV, u. 
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Dieu et monsieur saint Bernard nostre bon patron 
soientavec nous, en toute ceste ville encores n'ay-je 
vu une seule rostisserie, et y ay curieusement re- 
gardé et considéré. Voyre, je vous dis comme es- 
piant, et prêt à compter et nombrer tant à dextre 
comme à senestre, combien et de quel costé plus 
nous rencontrerions de rostisseries rostissantes. 
Dedans Amiens, en moins de chemin quatre foys, 
voyre trois, qu'avons faict en noz contemplacions, 
je vous pourrois monstrer plus de quatorze rostis- 
series anticques et aromatisantes. Je ne sçay quel 
plaisir avez pris voyants les lyons et africanes 
(ainsi nommez-vous, ce me semble, ce qu'ils ap- 
pellent tygres) près le befFroy, pareillement voyants 
les porcs-epicz et austruches au palais du seigneur 
Philippe Strozzi. Par ma foy, nos fieux, j'aymerois 
mieux voir un bon et gras oyson en broche. Ces 
porphyres, ces marbres sont beaulx, je n'en dis 
point de mal; mais les darioles d'Amiens sont 
meilleures à mon goust. Ces statues anticques sont 
bien faictes, je le veux croire ; mais, par saint Fer- 
réol d'Abbeville, les jeunes bachelettes de nos pays 
sont mille fois plus advenantes. » 



-Q^cr 



•a 


mimwm 


M: 




'AssoNS maintenant de François I" à 
; Henri II, de Rabelais à Plalter. 

Félix Flatter, né à Bàle en i536' et 
- qui devint un des médecins les plus 
célèbres de l'Europe, avait quinze ans quand il 
fut envoyé par son père à Montpellier pour faire 
ses études en médecine. H resta en France six ans, 
dî i552 à 1557. Le manuscrit de son voyage et du 
voyage de son frère dont nous reparlerons plus 
loin, est conservé à la Bibliothèque de l'Université 
de Bâle ; il a été traduit récemment-. 

Platter a le charme et l'ingénuité de la jeunesse. 
II écrit sa vie sans prétention, comme il Ta vécue 

.Mort â Bâle en [ûr^. 

1. Société des Bibliophiles de Montpellier, [891. 
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et, de ces petits riens journaliers, naïvement racon- 
tés, s'échappe l'intérêt, parfois l'émotion, sans 
qu'il les cherche, sans môme qu'il y prenne garde, 

« Mon père m'avait acheté un cheval pour faire le 
voyage. Au moment du départ, il m'enveloppa 
deux chemises et quelques mouchoirs dans une 
toile cirée ; il me remit quatre couronnes d'or qu'il 
eut la précaution de coudre dans mon pourpoint, 
et trois couronnes en monnaie. Il m'avertit qu'il 
avait emprunté cet argent, comme aussi celui qui 
avait servi à payer le cheval. 11 me fit cadeau d'un 
écu valaisan, frappé sous le cardinal Mathieu Schin- 
ner'; je le rapportai à la maison plusieurs années 
après. Ma mère me donna aussi une couronne. 
Enfin mon père nie fit les recommandations les 
plus sévères... Il m'nccompafjna jusqu'à la cha- 
pelle hors des portes ; alors il me tendit la main 
pour me faire ses adieux, et voulut me dire Feltx 
yale; mais il fut incapable d'achever te mot vale, il 
ne put dire que va, et s'éloigna tout ému. » 

Jusqu'à Viileneuve-lez-Avignon, le voyage se 
passe tant bien que mal; mais là, le jeune Félix 
qui, depuis Bâle, voyageait en compagnie, se trouve 
seul dans un mauvais gîte. « 11 n'y avait que des 
bateliers avec des larges chausses et des bonnets 
bleus. Ils m'inspiraient une frayeur terrible, et la 
peur m'empêcha de fermer l'œil de la nuit. Le 



I. Sch[nner(i47o-i5aa), dit le Cardinal de Sion, 
date les Suisses k Marignan. 
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lendemain, je me levai de grand matin dans un 
abattement complet, ne connaissant personne et ne 
voyant autour de moi que des gens rudes et gros- 
siers. Je fus pris d'une si irrésistible envie de re- 
tourner chez moi, dans ma patrie, que je m'en 
allai à l'écurie trouver mon petit cheval, et lui 
jetai les bras autour du cou en éclatant en san- 
glots. La pauvre bète, qui se trouvait aussi seule et 
hennissait plaintivement, semblait partager le cha- 
grinde notre commun abandon. Je me rendis de 
là sur un rocher qui surplombe le Rhône, et me 
plongeai dans mes tristes pensées. Je me crus aban- 
donné du monde entier et, dans mon chagrin, je 
déchirai plusieurs beaux sachets parfumes que 
j'avais achetés en route pour les envoyer à mes 
parents, et j'en semai les débris dans le fleuve. 
Mais Dieu vint à mon aide. J'entrai dans une 
ise ; c'était un dimanche, et les sons de l'orgue, 
unis au.x chants, calmèrent un peu ma douleur. Je 
retournai à i'auberge et, après un triste repas, ne 
sachant que devenir, je me jetai sur mon lit. » 
Heureusement un de ses compagnons de route 
vint le chercher et lui rendit courage. 

Vingt jours après son départ de Bàle, Flatter 
entrait à Montpellier et s'installait chez Laurent 
Catelan, le plus célèbre apothicaire de la ville. Son 
logement se composait d'un « petit cabinet 
d'étude en planches, dans un appartement de 
^^ l'étage supérieur. Je le décorai de tableaux et 
^^L mon maître y plaça un fauteuil doré. Au haut de 



la maison se trouvait une belle terrasse où l'on 
montait par un escalier en colimaçon, La vue s'é- 
tendait sur toute la ville et jusque sur la mer dont 
j'entendais le bruit par certains vents. C'est lu que 
j'aimais à étudier. Je cultivais un figuier d'Jnde 
dans un vase. Je prenais mes repasà la pharmacie; 
le soir Hummel fson camarade) rentrait avec moi, 
car il partageait mon lit. » Les fenêtres, comme 
dans toutes les maisons, étaient garnies de papier 
en guise de vitres ' et l'hiver on se réchauffait avec 

i. An XV]' sièdi.', dans le centre et le norJ d; l'Europe, 
les fenftres des maisons sont généralement vitrées. On 
emploie pour cet obiet des petits carreaux de verre, ou 
mieux des boudinés ou ceils de bauf, c'cst-k-dire les nosuds 
qui demeurent dans le plat de verre ù l'endroit où il a été 
coulé; ces boudinés sont maintenues par des plombs. 
Erasme citait tout à l'heure les maisons anglaises éclairées 
par des carreaux de verre, vitreis tesselis pellusidce ; Mon- 
taigne observe qu'en Lorraine, en Suisse et en Allemagne, 
la plupart des maisons sont vitrées. De même à Paris -. les 
Aresta amorum (éd. i546'> parlent d'un « galant qui jette 
une grosse pierre contre les verrières d.- la fenêtre, telle- 
ment qu'il en abat deux ou trois losenges. > Dans NoËl 
du Fail, il est question d'une chambra dont « les verrières 
estoient bouchées et fermées claustralemenl » (Entra- 
pel, XVll) ; ailleurs, il parle des * grosses mouches qui 
grondent, enfermées entre deux châssis et la verrière 
{Musique d'Eutrapet], * Dans les 
importance, les verrières sont décorées d' 



Le vovageur Coryat déc 
fenêtres françaises * qui on 
{volets] réunies ensemble par des petits \ 
lesquels étant tirés et les feuilles ouvertes, le 
Très agréablement par la partie inférieure d 
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du romarin « qui donne une belle flamme et 
répand une bonne odeur. » 

Flatter s*était mis au travail dès son arrivée. 
Indépendamment de son apprentissage à la phar- 
macie de Catelan, il suivait à l'Académie deux ou 
trois cours le matin et autant le soir, ce qui ne 
Tempêchait pas de prendre part aux bals, aux mas- 
carades et aux divertissements ; car on menait 
joyeuse vie à Montpellier en temps de carnaval. 
Tantôt « les jeunes gens parcouraient la ville en 
portant attachés à leur cou des sacs pleins d'oranges 
et des corbeilles en guise de boucliers ; arrivés à 
la place Notre-Dame, ils se lançaient leurs oranges 
les uns aux autres, et toute la place était bientôt 
jonchée de débris. » Tantôt les amoureux don- 



il n'y a point de verre; la partie supérieure, ordinairement 
fermée, est vitrée ou treillissée. » 

A la place du verre, on employait aussi des châssis garnis 
de toile enduite de cire pour la rendre plus transparente, 
€t décorée souvent de peintures. Lors de l'entrée d'Elisa- 
beth d'Autriche en 1571, les fenêtres de l'évêché sont 
ornées de « châssis de fine toile blanche, painctz de gro- 
tesques de couleur, et cirez de cire blanche. » 

Dans le midi, les fenêtres sont garnies de papier blanc, 
comme Flatter l'observe à Montpellier. En Italie, Montaigne 
nous dira tout à l'heure que les fenêtres sont d'ordinaire à 
air libre, sans autre clôture qu'un contrevent de bois. 
€ Presque par toute l'Italie, écrit Misson en 1698, ils ne 
sçavent ce que c'est que des vitres, et leurs châssis ne sont 
garnis que de toiles ou de papier toujours déchiré ; de sorte 
qu'il faut inventer tous les soirs des machines pour se mettre 
un peu à l'abri. » 



naient des aubades à leurs maîtresses, et Platter 
était souvent de la partie, car il jouait fort bien du 
luth, et ses voisines, « la femme et la cousine d'un 
docteur en droit, venaient, pour l'entendre, s'asseoir 
sur leur terrasse avec leur ouvrage à l'aiguille. » 
L'aubade commençait à minuit. D'abord des rou- 
lements de tambour « afin de réveiller les habi- 
tants de la rue ; » puis les trompettes, puis les 
fifres, puis les violes, enfin un trio de luths. Le 
concert durait une heure et demie, après quoi on 
conduisait les exécutants « dans une pâtisserie où 
on les traitait magnifiquement '. » 

Au bal, après souper, on dansait jusqu'au matin 
le branle, la gaillarde, la volte, la tire-chaine, 
etc.". L'orchestre se composait des cj'mbales, du 



I . PontaniiE, qui visita Monlpellier en [606 {/(in 
Gallice Narbonensis) célèbre les plasirs de Montpellier, ses 
bals, ses danses et ses jolies femmes très galamment décol- 

Omnibus eximium formœ decus. omnibus altum 
Crine caput, duplicique exsiructuin lunula, et ingens 
Mundus, cl undantes diducca resie papjlls. 
ï. Branle, danse où les danseuses se tiennent par la main^ 
en rond ou autrement ; Il y avait le branle sinipk, le branle 
gay, les branles de Bourgogne et de Champagne qui 
terminaient en général la soirée. 
Gaillarde. 

Si tu danses, ne crouleras 
l.e cropion aucunement 
Et gaillardes ne danseras. 
[Superfittité des babils des dnmes à Paris, 1545). 
Voile. La voile, danse à trois temps, oîi le cavalier fait 
tourner plusieurs fois sa danseuse, et termine en l'aidant 



' tambourin et du fifre, — le même musicien jouant 
des trois instruments à la fois, — du hautbois, de 
la viole et de la guitare. Flatter s'en donne à cœur 
joie : un soir, il danse tout botté et éperonné, s'em- 
barrass.e dans la robe de sa danseuse et tombe « ïn 
brisant en mille pièces des tablettes qu'il avait sur 
la poitrine. » Une autre fois, chez Catelan, lors 
des fiançailles de sa fille, il ébauche un petit 
roman : « Il y avait là Jeanne de Sos, fille du 
médecin Pierre de Sos, jeune personne d'une rare 

l amabilité, qui se montra si charmante avec moi à 
ladanseet en conversation que j'en perdis presque 
la tète. Elle était d'une beauté angélîque. » Et le 
sensible étudiant ajoute ce détail qui a son pris : 
t< Un jour, je m'en souviens, elle mangea tant de 
châtaignes qu'il fallut lui donner un lavement. » 
L'idylle en reste là, et c'est vraiment dommage. 
Mais considérez, je vous prie, « l'angélique » 



il faire une sorte d; bond en l'air. Thoïnot Arbeau, qui 

décrit (en (588) celte danse, ajoute : * après avoir tournoyé 

par lani de cadences qu'il vous plaira 

demoiselle en sa place où elle senùri 

nance qu'elle fasse, son cerveau tbranle, 

et tournoiement de teste ; vous 

moins. Je vous laisse à considdre 

b une jeune tille de faire de grands pas e 

jambes, et si en ces te voile, l'honneuri 

point bazardez et intéressez. » 

« ta volte. la courante, la Jissaye, q 
amenés d'Italie en France, t 
impudiques, ont cela de malheurs qu'une 



jelle bonne conie- 
■, plein de vertiges 
irez peut-être pas 
it chose bienséante 



t la santé n'y sont 




créature, qui passionne les jeunes étudiants et se 
donne des indigestions de cliâtaignes ; elle est bien 
de son temps, et l'anémie, la névrose, les airs 
penchés ne sont point son affaire. Dites, si vous 
voulez, qu'elle sent encore son moyen-âge, qu'elle 
est à peine dégrossie; traitcz-là de matérielle, de 
sans-gône et de mal élevée ; mais quoi! elle aime à 
rire et fait tourner toutes les têtes : c'est l'image 
mÈmede la Renaissance. 

Donc Platter a des succès dans le monde, et cela 
n'a rien pour nous surprendre : ses examens bril- 
lants à l'Académie le font déjà remarquer, il est 
jeune, il a bonne mine et, pour tout dire, il ne 
déteste pas certaines toilettes conquérantes. Son 
père lui ayant envoyé « deux belles peaux teintes 
en vert, j'en fis faire, nous dit-il, un beau vê- 
tement brodé de soie verte, dans lequel je me 
pavanais dans les bals, en excitant l'admiration 
des gentilsiiommes, car les chausses en peau 
étaient alors inconnues dans le pays. Le tailleur me 
les avait faites un peu justes, prétextant qu'il 
n'avait pas assez de cuir; mais je finis par dé- 
couvrir qu'il m'en avait volé un bon morceau 
pour faire un sac à sa femme... A la Pentecôte, je 
mis des chausses neuves de couleur rouge. Elles 
étaient collantes, avec des crevés doublés de taf- 
fetas et des plissés si bas que je m'asseyais presque 
sur les fronces. Je pouvais à peine me baisser, 
tant elles étaient serrées. » Pour tes chaussures, 
Platteravail passé un marché avec son cordonnie 
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I boiteux, « on l'appelait Vulcain. Il devait tous 
les dimanches me fournir une paire de souliers 
neufs, à raison de trois francs par an ; il reprenait 
les vieux. Nous ne portions que des souliers à 
semelles minces, et je n'en ai jamais eu de doubles. 
En temps de pluie, ou en hiver, on met des mutes 
par-dessus les escarpins. » 

Le carême venu, adieu les fâtes, les jolies dan- 
seuses, les mascarades et les aubades. « La viande 
et les œufs sont interdits sous peine de mort; » 
mais le jeune luthérien ne s'en inquiète guère. Les 
camarades lui avaient appris la manière de « fondre 
du beurre sur une feuille de papier tenue au-dessus 
de la braise, pour faire cuire la viande ». Quant 
aux œufs, il en « brûlait la coquille à la flamme 
de sa chandelle » pour les faire disparaître: une 
servante s'en aperçut et le dénonça à sa maîtresse 
« qui en fut fort courroucée, sans toutefois pous- 
ser la chose plus loin. » 

D'ailleurs on vivait petitement chez maître Ca- 
telan ; à midi, une soupe et des légumes ; àsouper. 
de la salade et un petit rôti, « les restes ne don- 
nent d'indigestion à personne. » Les jours où 
l'étudiant veut se régaler, il s'esquive pour aller 
déjeuner « aux Trois-Rois, avec une mesure d'ex- 
■ cellent muscat, et un morceau de viande, du porc 
par exemple, parce que l'on n'en mangeait pas 
\ chez son maître, et un peu de bonne moutarde. » 

Ainsi va le journal d'un bout à l'autre, rempli de 
détails familiers, racontant la vie quotidienne de 
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l'étudiant, ses examens, ses succès, les leçons de 
ses professeurs, tes séances publiques de dissec- 
tion, « où se trouvent beaucoup de personnes et 
jusqu'à des demoiselles; » les expéditions noc- 
turnes au cimetière, où lui et quelques camarades 
vont, au péril de leur vie, déterrer des cadavres 
pour en faire en cachette l'autopsie chez un ami 
commun. Aujourd'hui, il assiste à une exécution 
capitale : on brûle sans pitié des hérétiques, on 
mutile des criminels avant de couper leurs corps 
en morceaux pour les pendre par quartiers, aux 
arbres et aux gibets hors la ville. Demain, il va 
faire une excursion aux environs, où bien il ana- 
lysera une longue lettrede son père« de cinq feuilles 
in-octavo reliées en forme de livre », où le vieux 
Platter donne à son fils des nouvelles du pays et 
lui parle de Madeleine, sa fiancée, qui l'attend, car 
il doit l'épouser dès qu'il aura le bonnet de doc- 
teur. La correspondance est très régulière entre le 
père et le fils ; les lettres sont portées tantôt par des 
étudiants ou par des marchands qui vont et qui 
viennent, tantôt par un exprès, le jardinier An- 
toine qui met vingt-six jours à faire le trajet à pied 
de Montpellier à Bâie, aller et retour. 

En i556, Platter est reçu bachelier en médecine. 
L'heure du retour a sonné; il faut panir, quoi 
qu'en dise certaine « demoiselle en pantalon de 
soie jaune tricotée, qu'il rencontre au bal, et qui 
lui demande pourquoi il veut absolument retour- 
ner dans son pays et quitter les demoiselles de 
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France. » Il 



< le 



cœur serre 



t les li 



s larmes aux 

yeux à la pensée de ne plus jamais revoir Mont- 
pellier, cette ville aimée. » 

Le retoura Heu par Montauban. Bordeaux, Poi- 
tiers, Paris où Platter séjourne cinq semaines, 
Dijon, Besançon et Bile. « Quand nous arrivâmes 
à Bâle et que je découvris les deux tours de la 
cathédrale que je n'avais pas vues depuis tant d'an- 
nées, toutes mes peines furent oubliées. Je déchar- 
geai contre la porte d'un jardin les deux balles de 
mon pistolet, et j'entrai en ville par la porte de 
Spalen. Jean, notre valet, m'accompagna jusqu'à 
la C/iasse, la maison de mon père. Je sonnai ; per- 
sonne à la maison. C'était un dimanche après midi; 
la servante était au prêche, mon père à la cam- 
pagne, et ma mère en visite chez des voisines. 
Mais bientôt elle accourut tout essouflée, et me 
serra dans ses bras en fondant en larmes. Je la 
trouvai pâle et vieillie; elle portait, comme c'était 
la mode, un tablier vert à bavette montante et 
des souliers blancs. » Voilà un petit instantané 
du xvi" siècle que je recommande au lecteur. 
Cependant le père arrive à son tour, puis les 
amis, les voisins; on trouve P'étix grandi. — il 
avait vingt-et-un ans et « la tête entière de plus 
qu'à son départ; » — chacun lui souhaite la bien- 
venue et toute la rue est en fête. « Je sus plus tard 
que la servante de Dorly Becherer, la sage-femme, 
pour être la première à l'annoncer à ma future, 
avait couru si vite et crié si fort en entrant dans 
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la maison, que Madeleine en avait été toute saisie. 
Mes anciens camarades, informés de mon arrivée, 
s'étaient empressé*? de venir me voir. Nous dinâmes 
ensemble, après quoi je les accompagnai à la 
Couronne. Madeleine me vit passer dans la rue^. 
encore revêtu de ma cape espagnole, et s'enfuit. » 
Cette jolie scène, avec son mot de la fin si naïf 
et si inattendu, méritait bien d'être reproduite d'un 
bout à l'autre. Les échappées sur la Renaissance 
intime sont des plus rares, et celle-ci forme un 
petit tableau de genre, le Retour au pays, d'un 
charme pénétrant et d'une saveur exquise. 
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JEROME LIPPOMANO 



c^jiMBASSADEUR "DE VENISE 




LATTER nous a menés en province du 
temps de Henri II ; rentrons maintenant 
à Paris avec Jérôme Lippomano, am- 
bassadeur de la République de Venise 
auprès d'Henri III *. 

Lippomano est venu en France en iSyy, il y est 
resté trois ans et, suivant l'usage, il adresse à la 
Seigneurie, dès son retour, un rapport général 
sur les affaires de France. Ce rapport fort étendu 
contient beaucoup de particularités intéressantes 
surlavieprivée; nous allonsles résumer brièvement. 
« La noblesse porte Thabit court, car sa profes- 
sion est le métier des armes, mais le vêtement est 
si varié de couleurs et de forme, qu'il serait impos- 
sible d'en donner un modèle; les nouveautés se 



I. Voir appendice F, les Voyages d'Ambroise Pare. 



siiccÈdcnt non pas de jour en jour, mais d'heure 
en heure. La manière de porter le vêtement n'est 
pas moins bizarre i [e manteau se pose sur une 
épauleetpendde l'autre côté; une manche du pour- 
point est tout ouverte, l'autre boutonnée. A cheval, 
dans la ville, on met l'épée à la main et l'on 
court comme si on poursuivait l'ennemi. La toque 
n'est de mode qu'à la cour; hors de là, on trouve 
à peine dix personnes sur mille qui s'en servent. 
« Les femmes changent moins de modes que les 
hommes. La femme noble a le chapeau de velours 
noir et le masque ; la bourgeoise, le chapeau de 
drap sans masque ; la femme du peuple ne peut 
porter que des manches noires et d'une largeur 
modérée. Les Françaises ont la taille exlraordinai- 
rement fine et se plaisent, au moyen de jupes à 
cerceaux, de vertugalles et d'autres artifices, à enfler 
la robe depuis la ceinture jusqu'en bas, pour se 
donner encore plus de sveltesse. La jupe de dessous 
est de très grande valeur et fort élégante; la robe 
de dessus, de serge ou d'escot. Cela vient de ce que 
les femmes à l'église, s'agenouillent et s'asseoient 
par terre, sur la robe '. Par dessus la chemise, elles 



1, Les femmes élégantes ne s'asseyaient pas prdi 
r leurs robes, mais sur des coussins posés à terre. La 
lite bougeoise apportait son pliant : 
Devou sermons fréquenteras 
Sans t'y asseoir pompeusement 
Sur carreaux (coussins); mais y porteras 
Ta seile (siège; à cordes humblement 

[Surperjluitet, des habits, r535. 
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portent un buse ou corps qu'elles appellent corps 
piqué, qui avantage la taille; elles attachent ce 
corps par derrîÈre, ce qui donne plus d'élégance à 
la tournure. Elles se chaussent bien, avec la pan- 
toufle basse et l'escarpin. Elles portent des perru- 
ques (des faux cheveux) et des arceleis (petits ar- 
ceaux métalliques) pour donner plus de largeur au 

front A l'église les grandes dames, chacune à 

leur tour, quêtent pour les pauvres avec une coupe 
d'or et d'argent. 

« Très dévote en apparence, la Française est très- 
avenante et très libre en réalité. Elle s'arrête pour 
parler aux passants et va seule à l'église ou au 
marché •. Elle est fort gracieuse dans sa manière 
de recevoir et de causer, et n'a qu'un défaut 
saillant, l'avarice. Dans la rue, la jeune fille sort 
avec sa mère qui la précède; les servantes viennent 
ensuite. Quand elle va à la campagne, elle monte 
à cheval en croupe d'un serviteur, en se tenant à 
la selle. 



I. La liberté des Françaises devait d'autant plus tionner 
Lippomano, que le!i Italiennes, et particulièrement les Véni- 
tiennes, étaient tenues avec une eitrCme rigueur. Misson, 
qui visita l'Italie un siècle plus tard, parle encore de « la 
prison perpétuelle des pauvres Italiennes. Les Vénitiennes 
sont tellement resserrées qu'à peine peut-on les voir, même 
à l'église; elles sortent rarement, toujours en gondole et 
accompagnées de deus ou trois vieilles qui n^ les aban- 
donnent jamais. » Hrantflme i. Vie de M. de Bourbon) parle 
es Romaines à qui leurs maris font tenir 
chambre si 




I 



« Paris renferme quelques édifices magnifiques, 
mais les maisons, pour la plupart, sont faites de 
bois et de mortier. Toutefois on commence à bàlir 
avec une certaine pierre très tendre qui durcit à 
l'air. On garnit l'intérieur des maisons avec des 
nattes de paille qui défendent du froid en hiver et 
de la chaleur en été. Les maisons se louent presque 
toujours garnies, au jour ou au mois, les concierges 
(conserghi). qui sont les fermiers des maisons et 
des palais, ne pouvant pas en disposer autrement 
dans la crainte que les maîtres ne reviennent à la 
Cour; car alors il faut déguerpir sans retard, ce 
qui est arrivé au nonce du pape. On peut aussi 
louer non meublé, et en moins de deux heures, on 
trouve tout ce qu'il faut pour garnir entièrement 
un palais magnifique, vaisselle, tapisseries, lin- 
ge, etc. En outre on a la ressource des ventes pu- 
bliques qui se tiennent souvent en divers endroits 
de la ville. 

«DansI'iledelaCitc, le Palais renferme quantité 
de boutiques; on y rencontre une foule de cava- 
liers et de dames, le roi même et la cour. Le Palais 
est un lieu de rendez-vous et, pour tout dire, l'en- 
tremetteur des amoureux, il rujfiano delH amanti. 

«On compte à Paris plus de 1.800 jeux de paume, 
et la seule dépense des paumes s'élève à mille écus 
au moins par jour. Les Français se plaisent beau- 
coup à ce jeu, et s'y exercent avec une grâce et L 
légèreté merveilleuses. 

«Le Français mange quatre ou cinq fois par jour. 
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sans règle ni heure fixe. Peu de pain et de fruit, 
beaucoup de viande et de pâtisserie. Bouchers, 
rôtisseurs, revendeurs, pâtissiers, cabaretiers, ta- 
verniers pullulent dans la ville. En moins d'une 
heure, on vous accommode un dîner, un souper 
pour dix, pour vingt, pour cent personnes. Il y a 
des cabaretiers qui vous donnent à manger chez 
eux à tout prix, depuis un teston jusqu'à vingt 
écus par tête. » 

Au fond, sauf quelques variantes, le Parisien du 
xxi^ siècle ressemble fort à son petit neveu du xix^. 
Aujourd'hui les femmes se font la taille aussi fine, 
et par les mêmes procédés ; leurs modes changent 
un peu plus, et celles des hommes un peu moins, 
il y a compensation. Les boulevards ont remplacé 
le Palais ; la paume est devenue le tennis, la taverne 
est un café, le cabaretier un restaurant, et le con- 
cierge un concierge. 
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DE THOU 

VOYAGES EN ITALIE, EN ^ALLEMAGNE 

ET EN FRANCE 




ENDANT que Tambassadeur de Venise 
prenait ses notes sur les Parisiens, 
notre grand historien, Tillustre de 
Thou, parcourait la France et l'étran- 
ger ; car une bonne partie de sa vie active s'est 
passée sur les grands chemins. 

En iSyS, à vingt ans, il faisait un premier voyage 
en Italie avec Paul de Foix et d'Ossat qui fut car- 
dinal ; voyage sérieux, instructif, qui ne ressemble 
guère à nos courses banales et fiévreuses. On 
voyageait à cheval, à petites journées. En chemin, 
« d'Ossat expliquoit Platon à Paul de Foix et lui 
développoit les vrais sentiments de ce divin philo- 
sophe ; ce que de Foix répctoit ensuite. Ceci ne se 
passoit qu'entre eux ; mais, quand on étoit des- 
cendu de cheval, il faisoit appeler de Thou et ceux 
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qui mangeoient à sa table. Tandis qu'on apprètnit 
le repas, François Choesne, qui lui servoil de lec- 
teur, lui lisoil devant d'Ossal les sommaires de 
Cujas sur le Digeste. Après le repas, de Foix se fai- 
soil lire les commentaires d'Alexandre Piccolomini 
sur les secrets de la physique. C'étoii ce que lui et 
d'Ossat expliquoient alternativement avec le plus 
de plaisir'.» Dans chaque ville, après les visites 
officielles, on allait voir les palais, les églises, les 
monuments antiques, les bibliothèques et les cabi- 
nets curieux. DeThou, qui préparait déjà les maté- 
riaux de sa grande histoire, interrogeait les per- 
sonnages politiques les plus considérables, et 
recueillait précieusement leurs impressions sur les 
événements contemporains. Inutile de dire qu'une 
bonne partie du temps se passait chez les libraires 
et les imprimeurs, où le jeune bibliophile faisait 
son apprentissage et commençait sa récolte de 
beaux exemplaires pour sa bibliothèque naissante. 



I. De Thou, Mémoires. Quelques paries plus Juin, de 
Thou parle du cardinal François de Tournon qui « dans ses 
voyages, avoït toujours a sa suite loui ce qu'il y avoir de 
gens illustres dans les bciies-tettres. 1! en prenoii tant de 
soin, qu'Armand du Ferrïer, qui avoit été longtemps attaché 
â son service, disoit ordinairement qu'il n'avoit jamais étudié 
si commodément dans son cabinet, qu'il le faisait lorsqu'il 
accompagnoit ce cardinal dans ses voyages. Quand ce prélat 
suivait la cour, il n'étoil pas plut&t descendu de cheval qu'il 
visitoit la chambre des savans de sa suite, pour voir si les 
malles où étoîent leurs livres, étoient en bon état; de peur 
qu'ils n'attendissent après, il les faïsoit porter par ses mu- 
Iet5, avec son lit et ses papiers. » 



Après avoir séjourné peu de temps à Rome, de 
Thou se rendit seul jusqu'à Naples, d'où il revint 
précipitamment, *; si défait et si fatigué des mau- 
vais gîtes, qu'il paraissoit plutôt revenir d'une 
longue maladie que d'un voyage. » 

En 1576, de Thou parcourt les Pays-Bas. Trois 
ans plus tard, il accompagne son fràre aux eaux de 
Plombières et profite de l'occasion pour faire une 
pointe en Allemagne, jusqu'à Augsbourg où il 
admire les maisons, les jardins et les magnifiques 
médaillers de Marc Fugger. A Bâie, il « visite Félix 
Flatter, docteur en médecine, logé dans une grande 
et agréable maison et qui le reçut fort civilement. » 
Le jeune étudiant bâlois, que nous avons rencontré 
naguère à Montpellier, avait fait du chemin depuis 
son retour au pays : il était alors le premier méde- 
cin de la ville. 11 montra au voyageur son cabinet 
d'histoire naturelle, son écurie renfermant des ani- 
maux singuliers, et une superbe collection d'in- 
sectes et de fossiles. 

De Thou «vint coucher à Mulhouse, où setenoit 
me foire, comme il y en a souvent. On trouve de- 

' vant ce bourg une grande place, où s'assemble 
durant la foire une prodigieuse multitude de 
monde, de tout âge et de tout sexe. On y voit les 
femmes soutenir leurs maris, les filles leurs pères, 

I chancelans sur leurs chevaux ou sur leurs ânes ; 

[ c'est la vraye image d'une bacchanale. Dans les 

I cabarets tout est plein de buveurs. Là. des jeunes 
filles qui les servent, leur versent du vin dans des 
7 
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{jobelets, d'une grande bouteille à long cou, sans 
en répandre une goutte. Elles les pressent de boire 
par les plaisanteries les plus agréables, boivent 
elles-mêmes incessamment et reviennent à toute 
heure faire la même chose, après s'être soulagées 
du vin qu'elles ont pris. Ce spectacle plaisant et 
nouveau pour de Thou, dura bien avant dans la 
nuit. Ce qu'il y a de particulier, c'est que dans un 
si grand concours de peuple, et parmi tant d'yvro- 
gnes, tout se passa sans querelle et sans contesta- 
tion. Ce fut inutilement qu'il appela plusieurs fois 
son hôte, trop occupé à servir tant de monde; 
enfin, après avoit attendu longtemps, l'hôte vint lui 
faire un lit dans un poêle (une chambre à poêle) '.» 

En i58o, de Thou chassé de Paris par la peste, 
voyage en Normandie et en Bretagne. L'année sui- 
vante, il est envoyé dans le midi avec Antoine 
Séguier, comme commissaire chargé de rendre la 
justice en Guyenne. A Casteljaloux. il eut l'honneur 
d'être reçu par le roi de Navarre, à Pau par la 
princesse Catherine sa sœur, et à Néracpar la reine 
Marguerite. Pendant son séjour à Bordeaux, de 
Thou retrouva son ami iVlonlaigne qui arrivait 
précisément d'Allemagne en passant par l'Italie; 
on peut croire que les deux amis eurent souvent 
occasion de parler de leurs communs voyages. 

Près de la Teste, les commissaires eurent la fan- 
taisie de dîner au bord de la mer : « On fit dresser 
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I une tabie sur le rivage. Comme la mer étoii basse, 
I on leur aoportoit des htiitres dans des paniers ; 
ils choisissoient les meilleures et les avaloient sitôt 
qu'elles étoient ouvertes. Elles sont d'un goût si 
agréable et si relevé, qu'on croit respirer la violette 
en les mangeant; d'ailleurs elles sont si saines, 
I qu'un de leurs laquais en avala plus de cent, sans 
L trouver incommodé. Là, dans la liberté du 
I repas, on s'entretint tantôt de la beaulé du lieu, 
I tantôt de ce qu'on jugeoit plus propre au bien de 
I l'Etat, tantôt de ces grands hommes dont Cicéron 
[ se souvient en quelque endroit de ses ouvrages, qui 
[ ne croyoient pas qu'il fut indigne d'eux d'employer 
L un repos iionnète et nécessaire, pour délasser l'es- 
I prit de ses grandes préoccupations, à ramasser à 
I Gaëte et à Laurente des coquilles et des petits cail- 
I loux sur le rivage. » 

Après avoir regagné Bordeaux, de Thou en 
l- repart pour visiter Agen, Auch, Toulouse, Carcas- 
I sonne et sa citadelle pleine d'armes anciennes, 
l- Narbonne et sa cathédrale où se trouvait la célèbre 
I Résurrection de Lazare parSébastien del Piombo', 
[ Ntmes, Avignon, Marseille, Oranges, Lyon « où il 
I passa la plus grande partie de son temps dans les 
\ boutiques de Tournes et de Rouilles*. » Il rentre à 
l Paris en i582. 



;. Achettïe par le Régent; aujourd'hui à Londres danii \a 
MtfaCional GalUry. 

I. Jean de Tournes et Guillaume de Roville, les célèbres 
Uiprimeurs de Lyon. 
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En i588, nouveau voyage politique en Nor- 
mandie. Un an après, de Thou se met en route 
pour l'Italie avec Gaspard Je Schomberg, chargé 
de négocier pour le roi un emprunt et des envois 
de troupes. La mission était périlleuse et les ligueurs 
mettaient tout en œuvre pour la contrecarrer; il 
fallut faire de nombreux détours afin de dépister 
leur surveillance. En passant à Mende, l'évéque 
reçut magnifiquement les envoyés du roi. « Dans 
le premier repas qu'il leur donna, l'on remarqua 
avec quelque surprise qu'on ne servoit aucune 
pièce de gibier ou de volaille à qui il ne manquât, 
ou la tète, ou l'aile, ou la cuisse, ou quelque autre 
partie. Ce qui lui fit dire agréablement qu'il falloit 
le pardonner à la gourmandise de son pourvoyeur, 
qui goûtoit toujours le premier de ce qu'il appor- 
toit. » En effet, l'êvSque raconta que les bergers 
des montagnes montaient jusque dans les aires des 
aigles pour enlever le gibier que le mâle et la 
femelle apportitient chaque jour à leurs petits, non 
sans en avoir mangé quelque morceau. « De Thou 
eut la curiosité de voir ces aigles de près; il monta 
parun chemin très difficile auprès d'une aire, dont 
l'aiglon étoit enchaîné. La mère ne tarda pas c 
arriver, les ailes si étendues qu'elle leur dérobi 
presque la lumière; elle apportoit un faisan à soi 
petit, et retourna aussitôt à la chasse. De Thou o 
ceux qui l'accompagnoient s'étoient cachés 
une petite loge pour éviter sa furie. L'évSque I 
assura qu'il ne falloit que trois ou quatre de ces ain 



pour entretenir sa table splendidement pendant 
toute l'année. » 

Le voyage ne se termina pas sans encombre. Au 
passage des Cévennes. Schomberg qui était fort 
replet et supportait difficilement le cheval, fut con- 
traint de faire le chemin à pied jusqu'à Uzès, et de 
se mettre au lit en arrivant. Plus loin, dans la tra- 
versée de Fréjus à Gênes, de Thou fut pris à son 
tour « d'une si furieuse nausée qu'il pensa se 
perdre l'estomac. » 

En revenant de Venise, comme il descendait en 
Suisse par les Grisons, une nouvelle mésaventure 
faillit lui coûter la vie : 

•< Au sortir de Coire, il fut s'embarquer devant 
le lever du soleil sur le lac le plus prochain, avec 
toute sa suite. Ce lac est entouré de tous côtés de 
montagnes fort élevées, et sujet, comme le lac de 
Garde, à des vents très violents. Le temps s'étoit 
mis à la pluie, ta barque où ils étoient n'étoit que 
de bois de sapin, et celui qui la conduisoit y avoit 
imprudemment reçu un Allemand avec son cheval. 
Cet animal effrayé des coups de vagues, se laissoît 
souvent tomber et mettoit à toute heure la barque 
en risque de tourner. 

« Comme la pluyc et le vent augmenloient tou- 
jours, et que la rive la plus proche de la terre étoit 
bordée d'un grand et continuel rocher, il n'y avoit 
pas d'apparence de pouvoir y aborder ; ce qui je- 
toU tout te monde dans une grande consternation. 
Elle redoubla, quand on vit le pilote abandonner 
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le gouvernail, et qu'on l'entendit crier, que chacuA 
songeât à se sauver comme il pourroit. 

« Nicolas Rapin étoit auprès de M. de Thouii 
c'étoit un jeune homme plein de courage et qui 
savoit fort bien nager. 11 mit bas sa cuirasse et sonJ 
pourpoint, se tint prêt à sauter dans le lac, et dit h I 
de Thou de !e prendre par la ceinture, de s'y tenir 
ferme, et de se jeter avec lui; qu'il le metlroità 
terre sitôt qu'il pourroit y aborder, ou qu'il périroit 
le premier. 

«Dans cette extrémité, et n'espérant plus qu'en la 
bonté divine, ils aperçurent une caverne creusée 
dans le roc. Aussitôt ils commandèrent au patron 
de tourner de ce côté-là, et mettant tous la main à 
la rame, pour forcer le vent qui faisoit entrer l'eau 
de tous côtcz dans la barque, ils gagnèrent le bord, 
et sautèrent à terre tous percez de pluye... Heureu- 
sement il se trouva qu'il y avoit des espèces de 
marches taillées dans le rocdedistance en distance; 
ainsi, quoi qu'ils fussent presque tous bottez et en 
manteau, que le chemin fut très rude et très diffi- 
cile, ils ne laissèrent pas, malgré le vent et la pluye, 
de monter avec plaisir plus de mille pas pour 
gagner la hauteur. Une hôtellerie, qui étoit à quel- 
que distance du sommet, leur fut d'un grand se- 
cours; les poêles servirent à sécher p'omplement 
leurs habits et. comme ils n'avoient pas de che- 
vaux, il fallut marcher à pied par un chemin très 
fangeux et très glissant pour gagner la couchée qui 
étoit éloignée de deux milles. » 
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De Thou revient par la Franche-Comté et, voya- 
geant de nuit « parce qu'il n'était pas sûr de mar- 
cher de jour, » se détournant sans cesse du droit 
chemin, passant par le Nord pour éviter Paris, par 
le Perche pour éviter Chartres qui tenait pour la 
Ligue, après des dangers et des difficultés sans 
nombre, il finit par gagner Châteaudun et re- 
joindre son nouveau roi Henri IV. 
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MONTAIGNE 



JOURNAL T>E SON VOYAGE EN ITALIE 




E juin i58o à novembre i58i, Mon- 
taigne a parcouru la France, la Suisse, 
TAllemagne et Tltalie, s'arrêtant aux 
stations thermales les plus renom- 
mées, pour en essayer contre la goutte qui le 
faisait cruellement souffrir. Le Journal de son 
voyage * rédigé en partie par lui-même, en partie 
par un secrétaire, est un recueil de notes journa- 
lières et rapides, écrites pour lui seul et sa famille, 
où les détails médicaux se mêlent à une foule de 
menus renseignements sur les mœurs et les cou- 
tumes locales. 

Montaigne est le voyageur par excellence : il 
aime « le remuement et le changement, » le voyage 



I. De Querlon, 1774. 
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pour le voyage. S'il avait le choix, il préférerait 
« passer sa vie le cul en selle » à visiter les quatre 
coins du monde. « Je me tiens à cheval, sans 
démonter; tout choliqueux que je suis, et sans 
m'ennuyer, huit et dix heures. Nulle saison m'est 
ennemie, que le chaud aspre d'un soleil poignant. 
J'aime les pluies et les crottes comme les canes... 
S'il fait laid à droite, je prends à gauche. Si je me 
trouve malpropre à monter à cheval, je m'arrête. 
Ai-je laissé quelque chose à voir derrière moi, j'y 
retourne, c'est toujours mon chemin. Je ne trace 
aucune ligne certaine, ni droite, ni courbe... La 
diversité des façons d'une nation ne me touche que 
par le plaisir de la variété. Chaque usage a sa rai- 
son. Soient des assiettes d'étain, de bois, de terre; 
bouilli ou rôti ; beurre ou huile, de noix ou d'olive ; 
chaud ou froid tout m'est un *. » 

Cette belle indifférence est-elle sincère? J'en 
doute ; en tous cas Montaigne se réserve le bénéfice 
d'inventaire et, s'il vit à la mode de chaque pays, 
c'est à la condition de n'en prendre que ce qui lui 



I. « Je ne puis souffrir longtemps, dit-il encore, et lesoul- 
frois plus difficilement en jeunesse, ny coche, ni lictière, ny 
bateau, et hay toute autre voiture que le cheval, et en la 
ville et aux champs. Mais je puis souffrir la lictière moins 

qu'un coche quand la voile, où le cours de l'eau nous 

emporte esgalement, ou qu'on nous toue i^remorque), cette 
agitation ne me blesse aucunement, c'est un remuement 
interrompu qui m'offense; et plus, quand il est languissant.» 
{Essais, III, i3i, des Coches. Voir aussi même volume, 
p. 216, 23i, 242.) 



platl et de laisser le reste. Le philosophe n'est pas 
à l'abri des petites exigences humaines, et tient à 
son confort comme tout le monde. « Je me passe- 
rois malaisément, dit-il, de me laver à l'issue de 
table et à mon lever ; et de ciel et de rideaux à mon 
lit, comme de choses bien nécessaires. Je disnerois 
sans nappe; mais à l'allemande, sans serviette 

blanche, très incommodénient Je me laisse 

aller à certaines formes de verres et ne bois pas 
volontiers en verre commun, non plus d'une main 
I commune. Tout métal m'y déplaît. » En voyage, 
, ce qui le préoccupe, après la qualité des eaux miné- 
I raies et l'elfet qu'elles lui produisent, c'est la 
chambre d'hôtellerie, le lit et h table. A Châlons- 
siir-Marne, il n'oublie pas de signaler le «beau 
logis à la Couronne; on sert en vaisselle d'argent, 
et la plupart des lits et couvertes sont de soie. » 
A Bàle, comme dans toute l'Allemagne, « il n'y a 
jamais de rideaux aux lits, et toujours trois ou 
quatre lits tous joignant i'un l'autre en une cham- 
bre. Bienheureux qui peut avoir un linceul (drap) 
blanc. Les lits sont élevés si haut que communé- 
ment on y monte par degrés et, quasi partout, des 
, petits lits au-dessous des grands. » A Augsbourg, 
« il ne se trouve guères de tables aux chambres, 
si ce n'est celles qu'ils attachent au pied de chaque 
lit, qui pendent là à tout (avec) des gonds. et se 
.sent et baissent comme on veut. >• En Italie, 
' Montaigne regrette les couvre-pieds allemands « de 
I duvet fort délicat enfermé dans la futaine bien 



blanche Les logis sont de beaucoup pires (qu'en 

Allemagne). Nulles salles; les fenêtres grandes et 
toutes ouvertes, sauf un grand contre-vent de bois 
qui vous chasse le jour, si vous en voulez chasser le 
soleil ou le vent. » A Rovigo, « pour les lits, on est 
fort espargnant de linceuls blancs ; et qui iroit seul, 
ou à petit train, n'en auroit point. » A Florence, il 
est obligé de faire « mettre des matelas et des draps 
sur une table, faute de pouvoir trouver un logement 
commode, et pour éviter les punaises dont les lits 
sont fort infectés. » Rome est à peu près la seule 
ville où il se trouve « bien accomodé de très belles 
chambres, salle, garde-manger, écurie, cuisine, à 
vingt escus par mois; sur quoi l'hôte fournil de 
cuisinier et de feu à la cuisine. Les logis y sont 
communément meublés un peu mieux qu'à Paris, 
d'autant qu'ils ont grand'foison de cuir doré, de 
quoi les logis qui sont de quelque prix sont 
tapissés. » 

Partout, sauf en France et en Italie, le chauffage 
se fait au moyen de poêles; on appelait ainsi l'ap- 
pareil lui-même, aussi bien que les pièces, — 
chambres à coucher ou salles communes, — qu'il 
était destiné à chauffer. « Nous nous appliquâmes 
incontinent à la chaleur de leurs poêles, et est nul 
des nôtres qui s'en offensât. Car depuis qu'on a 
avalé une certaine odeur d'air qui vous frappe en 
entrant, le demeurant c'est une chaleur douce et 
égale. M. de Montaigne qui couchait dans un poêle 
(dans une chambre à poêle), s'en louait fort, et de 



intir toute la nuit une tiédeur d'air plaisante et 
lodêrée. Au moins on ne s'y brûle ni le visage, ni 
is bottes, et est-on quitte des fumées de France. 
Aussi, là où nous prenons nos robes de chambre 
chaudes et Iburrées, entrant au logis, eux au re- 
bours se mettent en pourpoint, et se tiennent la 
tète découverte au poSle, et s'habillent chaude- 
ment pour se remettre à l'air', » 

Plombières est la première étape balnéaire de 

Montaigne. Il entre en Suisse par Bàle, et note que 

la plupart des maisons sont « richement vitrées, 

^^^_,peintes par le dehors et chargées de devises qui 

K : — . : 

^^^^H 1. Montaigne revient sur ]a question des poêJes et des 

^^^^Klteminees dans Jes Essais ;I1I, 333; ; c A la vérité, ceicecha- 

^^^B|eur croupie des poâles et puis la senteur de cette matière 

^^^HNchauffee, de quoy ils sont composés, eniâte la plus part 

^^^^Rte ceux qui n'y sont expérimentes ; moi non . Mais au de- 

I' meurani, estant cette chaleur dgale, constante et universelle, 

sans lueur, sans fumée, sans le vent que l'ouverture de nos 

cheminées nous apporte, elle a bien par ailleurs de quoy se 

comparera la nostre. * — Voir appendice 166. 

Le poêle régnait en Allemagne. Du Bellay chante les 
« poêles bigarrez » de la,Suisse; Coryat rencontre un poêle 
à Padoue. A Trente, chez le cardinal Clesius, Montaigne 
admire un de ces appareils « de terre brunie en airain, faict 
à plusieurs grands personnages qui reçoivent le feu dans 
tous leurs membres, et un ou deux d'iceux. prÈs d'un mur, 
rendent l'eau qui vient de la fontaine de la cour. C'est une 
belle pièce ». (Voyage, p. i3.) 

Ces pofiles étaient composes de carreaux de faïence 
émaillée de couleurs. Un poêle de petit modèle figurait 
récemment à la vente d'Y von; d'autres échantillons de 
e monumentale se trouvent encore dans plusieurs mu- 
s d'Allemagne et au Rathhaus d'Augsbourg. 




ne des pluS^^^ 



rendent un très plaisant prospect. » Une des plui 
remarquables était celle de notre ami Félix Flatter, 
que de Thou avait visitée l'année précédente, et 
Montaigne, toujours curieux d'/fi/eri'/ew'er les per- 
sonnes de marque, ne manqua pas d'aller voir le 
célèbre docteur. « Nous vîmes de singulier la mai- 
son d'un médecin nommé Félix Platerus, la plus 
peinte et enrichie de mignardises à la françoise 
qu'il est possible de voir; laquelle le dit médecin a 

bàlîe fort grande, ample et somptueuse Le dit 

médecin vînt souper avec M. de Montaigne, le 
lendemain qu'il fust arrivé *. » 

Aux bains de Bade, « il y avoit grand' compai- 
gnie et bien cent septante lits, dix-sept poêles et 
onze cuisines* dans une seule des hôtelleries. «On 
y arrête ordinairement cinq ou six semaines, et 
quasi tout le long de l'été ils sont fréquentés. Qui 
aura à conduire des dames qui se veuillent baigner 
avec respect et délicatesse, il les peut mener là. Car 
elles sont aussi seules au bain qui semble un très 
riche cabinet clair, vitré, tout autour revêtu de 
lambris peints, et plancheyé très proprement ; atout 



, Paul Henlzner {voir plus loin; parle ainsi de sa visite a 
e Planer en i5gS : * Dans la maison de Félix 
Piatter située au Grand-Bâie, se trouvent parmi les nom- 
breuses merveilles de la nature qu'il possède, deux sque- 
s humains entiers, l'un d'un pouce de long, l'autre d'une 
palme; un jeu d'échecs d'une telle finesse qu'il peut tenir 
dans une plume d'oie; des gemmes de toute espèce, des 
métaux, des plantes, des poissons marins desséchés, ( " 
choses innombrables. » 
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(avec) des sièges et des petites tables pour lire ou 
jouer, si l'on veut, étant au bain. » Nous aurons à 
rapprocher tout à l'heure cette description de celle 
donnée par un voyageur anglais. 

A Bade, Montaigne rencontre un gentilhomme 
suisse qui voyageait avec son fils et sa fille, celle-ci 
« grande et belle, surun cheval, avec une housse 
de drap et planchette à la françoise, une malle en 
croupe, et un porte-bonnet à l'arçon, sans aucune 
femme avec elle... « Les vestemens ordinaires des 
femmes (suisses) me semblent aussi propres (bien- 
séants) que les nostres, mesme l'accoustremcnt de 
teste qui est un bonnet à la coquarde. ayant un 
rcbras (bord) par derrière et, par devant, sur le 
front, un petit avancement. Cela est enrichi tout 
autour de flocs de soye oo de bords de fourrures. 
Le poil (cheveu) naturel leur pend par derrière tout 
■cordonné. Les plus jeunes, au lieu de bonnets, por- 
'tent des guirlandes seulement sur la teste. » 

En passant à Augsbourg, Montaigne assiste aux 
fêtes données pour un mariage. On ne dansait que 
les allemandes : « Ils les rompent à chaque bout 
de champ, et ramènent seoir, les dames qui sont 
assises en des bancs qui sont par les côtés de la 
salle, à deux rangs, couverts de drap rouge; eu.x 
ne se mêlent pas à elles. Après avoir fait une petite 
pause, ils les vont reprendre : ils baisent leurs 
mains, les dames les reçoivent sans baiser les leurs, 
et puis (les cavaliersl leur mettent la main sous 
tl'aisselle, les embrassent et joignent les joues par 




lecùté; et les dames leur mettent la main droite 
sur l'épaule. » Sauf rarticle des baisers, Yalle- 
inande du xvi' siècle ne paraît pas très éloignée de 
notre valse moderne. 

Montaigne ne fait que traverser la Bavière et le 
Tyrol, et pénètre en Italie par le Trentin. Venise 
qu'il avait une faim extrême de voir, lui causa 
quelque déception : il n'y trouva pas cette fameuse 
beauté qu'on attribue aux dames de Venise, et si 
(cependant) vit les plus nobles de celles qui en 
font trafic. » A Florence, « il fut au diner du 
Grand Duc (François de Médicîs). Sa femme 
(Bianca Capello) étoii assise au lieu d'honneur. 
Elle est belle à l'opinion italienne, un visage 
ajïréable et impérieux, le corsage gros. On porte à 
boire à ce duc et à sa femme dans un bassin, où il 
y a un verre plein de vin découvert, et une bou- 
teille de verre pleine d'eau. Ils prennent le verre de 
vin et en versent dans le bassin autant qu'il leur 
semble, et puis le remplissent d'eau eux-mêmes, ei 
rassoient le verre dans le bassin que leur tient 
l'échanson. Il mettoit assez d'eau, elle quasi point. 
Le vice des Allemands de se servir de verres 
grands outre mesure est ici au rebours de les avoir 
extraordinairemenc petits. » 

Le 3o novembre i58o, arrivée à Rome. Citons 
d'abord cette page superbe, la première impression 
du voyageur devant la ville Éternelle : 

« On ne voyait, dit-il, rien de Rome que le 
ciel sous lequel elle avait été assise et le plan de 
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son gîte. Cette science qu'il (Montaigne) en avoit 
éloit une science abstraite et contemplative, de 
laquelle il n'y avoit rien qui tombât sous les sens. 
Ceux qui disoient qu'on y voyoit au moins les 
ruines de Rome, en disoient trop; car les ruines 
d'une si épouvantable machine rapporteroient plus 
d'honneur et de révérence à sa mémoire : ce n'était 
rien que son sépulcre. Le monde, ennemi de sa 
longue domination, avait premièrement brisé et 
fracassé toutes les pièces de ce corps admirable, et 
parce qu'encore tout mort, renversé, et défiguré, 
il lui faisoit horreur, il en avoit enseveli !a ruine 
ême. Ces petites montres de sa ruine qui parais- 

!nt encore au-dessus de la bière, c etoit la fortune 
Iqui les avoit conservées pour le témoignage de 

itte grandeur infinie que tant de siècles, tant de 

;ux, la conjuration du monde réitérées à tant de 
i ruine, n'avoient pu universellement 
lindre ; mais étoil vraisemblable que ces mem- 

ires dévisagés qui en restoient, c'étoient les moins 
dignes, et que la furie des ennemis de cette gloire 
immortelle, les avoit portés, premièrement, à 
ruiner ce qu'il y avoit de plus beau et de plus 
^igne. Les bâtiments de cette Rome bâtarde qu'on 
lUailà cette heure attachant â ces masures, quoi- 
qu'ils eussent de quoi ravir en admiration nos 
siècles présents, lui faisoient ressouvenir propre- 
ment des nids que les moineau.x et les corneilles 
vont suspendant en France aux voûtes et parois 

:s églises que les huguenots vi;nncnt d'y démolir. 
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Encore craignail-il, à voir l'espace qu'occupe ce 
lambeau, qu'on ne le reconnut pas tout, et que la 
sépulture ne fut elle-même pour la pluspart ense- 
velie. » 

Montaigne séjourne à Rome cinq mois, reçu 
par le pape, visitant à pied ou à cheval les églises, 
les monuments antiques et modernes, la Biblio- 
thèque Vaticane, les jardins et les palais. 

« Le plus commun exercice des Romains ; c'est 
de se promener par les rues sans savoiroù s'arrêter. 
A vrai dire, le plus grand fruit qui s'en retire, c'est 
de voir les dames au.t fenêtres, et notamment les 
courtisanes qui se montrent à leurs jalousies avec 
une art si traîtresse que je me suis souvent esmer- 
veillé comme elles picquent ainsi nosire vue *. Et 
souvent, estant descendu de cheval sur le champ 
et obtenu d'estre ouvert (que l'on m'ouvrit), j'ad- 
mirois cela de combien elles se raonstroient plus 
belles qu'elles n'estoient... Chacun est là à faire 
des bonnetades Isalut du bonnet) et inclinations 
profondes, et à recevoir quelque œillade en pas- 
sant. » Les dames de qualité se mettent aussi aux 
fenêtres de leur palais, « mais d'autre façon et con- 
tenance bien aisée à discerner. » Pour mieux les 
voir, on monte à cheval ou en coche ; quelques- 



. Se pourmener en housse, aller 
La Marthe ou la Victoire.. . 
Voilii, mes compagnons, les pt 



e-lcmps de Rome. 
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uns même, « pour avoir* plus de vue contremont 
(par en haut), ont le dessus (le plafond) du coche 
entr'ouvert à clairevoie. » 

Les Romaines ne portent pas le masque et « se 
montrent tout à descouvert. Elles ont Tendroit de 
la ceinture trop lâche, et le portent comme nos 
femmes enceintes. Leur contenance a plus de 
majesté, de mollesse et de douceur ; il n'y a nulle 
comparaison de la richesse de leurs vestements 
aux nostres; tout est plein de perles et de pier- 
reries. » 

De Rome, Montaigne se rend à Lorette et con~ 
sacre dans la Santa Casa un ex-voto « où il y a 
quatre figures d'argent, celle de Notre-Dame, la 
sienne, celle de sa femme et celle de sa fille. » Il 
visite Florence, va faire une première saison aux 
Bagni Délia Villa, retourne à Florence, aux Bagni,. 
puis à Rome où il passe une quinzaine, et reprend 
enfin le chemin de la France par Turin et le Mont- 
Cenis. 
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THOMAS -PLATTER. "DALUNGTON. 
HENTZNER. 



AS Platter, né en '574' d'un 
j second mariage, avait 38 ans de moins 
I que Félix. Comme son frère, Thomas 
' partit de Bâle pour étudier la mé- 
decine à Montpellier*; comme lui, i! a laissé un 
journal. Mais, entre le voyage de l'un et celui de 
l'autre, trente années de guerres civiles et reli- 
gieuses OQt passé; une société nouvelle est sortie 
de terre, la société moderne. Félix est le fils de la 
Renaissance disparue dans la tempête ; Thomas, 
l'homme de la génération nouvelle. Autant le pre- 
mier est candide, bon enfant, écrivant sa vie au 
jour le jour, ingénuement, comme il parle et 
comme il pense, autant l'autre est froid, compassé, 

a. 1595-99, 
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méthodique, avec son journal tiré au cordeau, 
divisé en chapitres et saupoudré de l'érudition 
banale à la mode. L'un raconte ses souvenirs inii- 
mespour lui et les siens; l'autre fait un livre pour 
le public. 

Son récit, venant après celui de son frère que 
nous avons analysé, ne nous apprendrait rien de - 
bien nouveau, et nous le citons seulement pour . 
mémoire'. 

Robert^ Dallington, secrétaire de l'ambassade 
d'Angleterre en France sous Henri IV, est l'auteur 
d'un livre intitulé A Method for travel shewed by 
talking the view qf Fr'aunce as it slood in the year 
1698, imprimé à Londres chez Thomas Creede; 
une seconde édition porte le titre de The View qf 
Fraunce, Londres 1604. Elle a été récemment tra- 

1. Voici quelques petits détails àe mœurs signalés par 
Thomas Planer : A Montpellier, la plupart des mariages se 
■célébraient secrètement et sans témoins, dans l'église d'un 
village voisin, de peur des sortilèges: quant à la noce, elle 
se passait en ville et donnait lieu â des petites scènes où 
s'épanouissait librement la gauloiserie de nos aïeux. Un 
jeune homme enlevait la jarretière de la mariée, c'est de 
tradition; * quand elle était assise dans son lit en vêtements 
■de nuit, tous les invités, hommes et femmes, jeunes et 
vieux allaient la trouver et l'embrassaient sur la bouche, 
avec force compliments et souhaits. » Lorsqu'un jeune 
homme épouse une vieille veuve, ou qu'une jeune lîlte 
épouse un veuf âgé, « on leur donne un charivari; > et 
Flatter, qui se pique d'érudition, ajoute : * Charivari est un 
terme qui vient du grec et signifie cassement de téve; 
■étymologie imprévue dont nous lui laissons toute la re 
ponsabiiîté. Voir appendice G. 



duile en français'. Le livre est dédié au lord Secré- 
taire Ambassadeur d'Angleterre. 

Dallington ne nous aime guère. A l'entendre, le 
Français est « impudent, malpropre, hâbleur, 
bavard, menteur, familier, sautant comme un 
sinye sur l'épaule du premier venu. » L'auteur 
développe gravement chacun de ces points, donne 
des exemples à l'appui et, comme de raison, oppose 
à chaque défaut français une vertu correspondante 
chez ses compatriotes. La France est d'ailleurs un 
beau pays, il veut bien en convenir; mais nos 
femmes sont moins fidèles qu'en Angleterre, nos 
ménages moins assortis, notre table moins abon- 
dante et moins bien fournie, notre paysan moins 
heureux, nos maisons moins commodes; les bou- 
tiques parisiennes, comparées à celles de Londres, 
semblent des échoppes de colporteur. En somme, 
dit-il avec son briiannisme imperturbable, « ima- 
ginez la nation anglaise implantée en France, et 
vous aurez l'heureuse république de Platon. » 

Ce qui le frappe surtout, c'est la passion des 
Français pour les exercices du corps, le jeu de 
paille-maille, le tir à l'arbalète, la sarbacane, la 
danse. « Plutôt que de manquer à une danse, les 
' vieilles femmes elles-mêmes, de haute ou de basse 
\ condition, qui ont plus d'orteils que de dents et 
sont toutes déhanchées, sautent en avant, comme 
les touches d'un clavecin, pour en prendre leur 



ailles, 189a. 
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part'. » Dali ington est même « persuadé que, si 
les catholiques français ne se convertissent plus 
depuis longtemps, cela vient de ce qu'ils tiennent 
passionnément à la danse que les ministres hugue- 
nots interdisent à leurs coreligionnaires. * 

Le sport favori des Français est le tennis, dont 
Lippomano nous parlait tout à l'heure, et que nous 
venons d'emprunter à nos voisins comme une 
invention anglaise, sans nous doulerqu'il y a trois 
siècles ce jeu faisait les délices de nos aïeux ^. *< Le 



i'ouysse un violon, je me 
'. XXXVJU. 
a. Vives, dans un de ses Dialogues, décrit dans tous ses 
détails le jeu de paume français, qui est identique au tennis 
actuel : « J'ay bien veu â Paris d'autres jeUT de paulme 
qu'icy (.àVaience . — Jouë-on Ikâ la manière d'icy? — Tout 

donne des souliers et des chapeaux propres à jouer. — 

Comment soni-ils? — Les souliers sont de p^os drap, ou 

n France et en Belges, on joue 

piain et esgal- Les bonnets sont 

■t profonds, avec une bride sous 

chéent sur [es jeux. ^ Quels 

■ils? — Ils n'ont quasi point de grosses 

petits esteufs moindres que les 

; durs, de cuir blanc. La bourre 

; dedans les vosires, de tonsure de drap, 

, presque de poil de chier 

jouent bien peu souvent de la 

frappent-ils l'esteuf?— D'une raquette, faite d'assez grosses 

cordes de boyaux, quasi comme la sixième corde ou basse- 

1 lutb. lis ont la corde tendue, et les autres 

l'esteuf sous la corde, c 
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îennis est plus en usage ici (en France) que dans 
toute la chrétienté réunie et les pîaces de tennis si 
nombreuses, que vous ne pouvez trouver la plus 
petite bourgade en France qui n'en ait une ou plu- 
sieurs. 11 y en a soixante à Orléans, et je ne sais 
combien de centaines à Paris. On dirait que les 
Français sont tous nés une raquette à la main. Les 
enfants mêmes et les femmes jouent très bien. 
Nous avons vu jouer au tennis au cœur de l'été et 
la chaleur du jour, lorsque l'on était à peine en 
état de sortir de chez soi. Ce jeu immodéré en un 
temps hors de saison, réuni au boire et manger 
intempérés, est la seule cause qui fait que vous 
voyez les Français généralement galeux et lépreux ; 
quelques-uns mSme à tel point, qu'ils ne peuvent 
F se tenir à une table honorable*. » Tout à l'heure 



une faute. Les signes \ou chasses) sont deux, et IJ y a. 
quatre comptes, à savoir : quinze, trente, quarante-cinq, 
ou l'advantage, à deux de jeu, et Je jeu qui est double, 
comme quand on dit, nous avons gaigné le jeu. Or l'esleul 
est renvoyé, ou pris de volde. ou du premier bond ; car du 
second le coup est mort, et là on fait une chasse oii l'esleuf 
a este touché. » [Dialogues de Vives, Les loix du jeu. Trad. 
de Benjamin Jamîn iSjS, — Cotgrave [Dictionnaire fran- 
çais-anglais, i6ii) ; Paulme ; Tennis play: — Chasse ; a 
chose al Tennis, — Esteuf : Tennis bail. 

T. D'après le grave Henlzner, ce seraient les Anglais, au 
contraire, qui souffriraient de la lèpre; Angli laboranl 
-fréquenter lepra, atba vulgo dicla, dit-il eipressëment {lii- 
;56.,iOn peut du reste comparer le iugement 
de Dallington avec celui de l'allemand Zinzerling, qui visita 
la France peu d'années après lui. Voir appendice I. 




c'était l'amour de la danse qui empêchait les catho- 
liques de se faire protestants ; maintenant la France 
est un pays de lépreux et de galeux. En lisant de 
pareilles inepties.' on se demande si le Secrétaire 
d'ambassade de S. M. la Reine Elisabeth d'Angle- 
terre est un personnage sérieux, et s'il ne se moque 
pas du lecteur. 

Pau! Hcnlzner est un autre homme. Ni acadé- 
mique comme Thomas Platter, ni sentimental 
comme Félix, encore moins philosophe comme 
Montaigne, il tient son journal de voyage comme 
un registre de comptabilité ; colonne de gauche, 
les dates, les étapes et les repas; colonne de droite 
les distances; entre les deu.x, un précis historique 
suivi des « choses à voir » disposées par numéro 
d'ordre. Peu de commentaires et d'appréciations. 
en somme un Guide du voyageur, aride, mais précis 
et minutieux. 

Hentzner était un jurisconsulte silésien, qui fut 
chargé de faire voir le monde à un jeune seigneur 
de son pays, h comte Rehdiger. Le voyage, coupé 
par de longs séjours dans les villes principales de 
Suisse, de France, d'Angleterre, d'Allemagne et 
d'Italie, dura quatre ans. de iSgô à 1600. L'Itinera- 
rium est en latin; il a eu plusieurs éditions, la pre- 
mière est de Nuremberg, i6[a. 

En quittant Breslau, Hentzner conduit son 
élève d'abord à Strasbourg, pour achever ses 
études. De là, tous les deux traversent la Suisse, 
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passent de Genève à Lyon, et entreprennent un 
voyage circulaire en France par Avignon, Mont- 
pellier, Bordeaux, Poitiers, Orléans, où l'accent 
français est si pur *. qu'on dit X'orléanisme, 
comme chez les Grecs \'atticisme; » finalement ils 
arrivent à Paris. 

Hentzner donne quelques détails sur les prin- 
cipaux monuments de la capitale, les églises, les 
portes, les ponts, la Bastille, le Louvre où se trou- 
vait Henri IV, l'hôtel de la Reine, ancienne rési- 
dence de Catherine de Médîcis devenue la propriété 
de Catherine de Bourbon, sœur du Roi '. Il as- 
siste au dîner de cette princesse : « Chaque fois 
qu'elle buvait, l'échanson mettait un bassin de 
vermeil sous son verre pour la garantir des gouttes 
qui pourraient tomber. Après le diner, un autre 
ihanson lui donna un verre et du vin, en lui pré- 
ntant un bassin d'argent fermé par un couvercle 
claire-voie, où elle rejetait le vin qui lui avait servi 
:à se nettoyer les dents. » 

De Paris, les voyageurs descendent la Seine 
jusqu'à Rouen, et s'embarquent à Dieppe pour 
l'Angleterre, 

Hentzner juge les Anglais à sa façon : « Ils sont 
^aves, magnifiques, excellents dans la danse et la 
musique, prompts et agiles bien que plus gros que 
les Français, bons marins, pirates insignes, rusés 

de Catherine de Médicis. Pari?, 




et enclins au vol'. A Londres, chaque année, on 
en pend plus de trois cents. Ils mangent moins de 
pain et plus de viande que les Français, et sont 
plus modérés dans la nourriture. Leur viande est 
parfaitement rôtie. Ils mélangent abondamment le 
sucre à leur boisson. Les maisons sont construites 
en bois ou en briques, et généralement à deux 
étages, sauf à Londres... Ils affectionnent les bruits 
qui leur emplissent les oreilles, l'explosion de l'ar- 
tillerie, le roulement des tambours, le carillon des 

cloches Au théâtre et partout ailleurs, ils usent 

de l'herbe Nicotiane, qu'ils appellent de son nom 
américain Tabaca ou Petun; ils la font dessécher, 
l'allument et aspirent, au moyen de tuyaux de 
terre faits exprès, la fumée qui, sortant par le nez 
comme par un entonnoir, entraîne avec elle les 
mucosités du cerveau.» 

«Dans les faubourgs de Londres il y a des théâtres 
où des acteurs anglais, histriones angîî, jouent 
presque tous les jours, devant un nombreux public, 
des comédies et des tragédies, qu'ils terminent par 
des ballets accompagnés d'une musique délicieuse. » 
Voilà tout ce que le voyageur silésien nous apprend 
sur le théâtre de South wark où Shakespeare jouait 
alors ses immortels chefs-d'œuvre, Roméo et Ju- 
iietie {i5g5), HamleHi5g6), Henri IV (i5g7-g&),etc. 

Hentzner parle encore de la foire de Saint-Bar- 



j . Comparer ceti 
floziniial page 3S. 
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fthélemy, des combatsde chiens contre des ours ei 
I des taureaux ',du Lord-maire et de ses dîners somp- 
Ftueux, de sa procession annuelle, des lutteurs et 
des boxeurs, et d'une foule de petits usages immé- 
moriaux que nos voisins conservent encore fidèle- 
ment. Le pickpocket lui-même, l'artiste Iraditîon- 
( nel. florissait déjà au xv'i= siècle et le docteur Tho- 
l-bias Salander, un ami de nos voyageurs, en rtt 
f l'expérience à ses dépens : dans la foule, on lui 
subtilisa, sans qu'il ait rien senti, son escarcelle 
et les neuf couronnes qu'elle contenait. 

Au palais de Greenwich, Henlzner assiste à une 
audience de la reine Elisabeth qui parait l'avoir 
singulièrement frappé; il la raconte avec un luxe 
de détails auxquels il ne nous a pas habitués. « La 
■ ^satle était garnie de tapisseries précieuses et le sol 
■tîonché de foin suivant la coutume anglaise... La 
Reine, précédée d'un cortège magnifique de Barons, 
de Comtes, de Chevaliers de la Jarretière, de deux 
seigneurs portant l'un le sceptre, l'autre l'épée, et 
du Grand-Chancelier avec le sceau royal, s'avan- 
çait majestueusement. Elle avait 65 ans, la figure 
assez longue et ridée, le teint clair, les yeux petits 
mais noirs et bienveillants, le nez légèrement bus- 
qué, les lèvres serrées, les dents noires (défaut que 



I. Quelques années plusiard.ZinzerlinBm 
s de Londre.i, les tombais de chiens et les coi 
|s 1 theatra comvedorum, m quibui ursi et te 
milluntur, lum in quibus çerlamin 
n gaU'maceorum exhibentur. 




les Anglais contractent par l'abus du sucre). Deux 
perles admirables pendaient à ses oreilles; !a che- 
velure était rousse, mais fausse. Sur la tête une 
petite couronne d'or; la gorge nue, ce qui dans la 
noblesse anglaise est l'attribut de la virginité, car 
les femmes mariées ont la poitrine couverte. Un 
collier de pierreries incomparables entourait le 
cou. Les mains étaient fines, les doigts assez longs, 
la taille moyenne, la démarche superbe, la parole 
douce et gracieuse. Elle portait une robe de soie 
blanche, bordée de perles grosses comme une fève, 
et un manteau de soie noire mêlée de fiis d'argent, 
avec une très longue queue soutenue par une de 
ses dames. Le carcan en forme de chaîne étincelait 
d'or et de pierreries. Quand elle passait, du côté 
où elle tournait les yeux, tous se jetaient à genou.v. 
Derrière suivaient les dames de la cour, toutes fort 
belles et vêtues de blanc. Cinquante gardes-nobles 
portant des lances dorées faisaient la haie. » Le 
tableau n'est-il pas excellent? Il fait regretter que 
l'écrivain n'en ait pas donné d'autres. 

La scène qui suit est encore curieuse : « Pendant 
que la Reine était à la chapelle, nous avons \-u 
préparer la table avec le cérémonial d'usage. Un 
premier seigneur entre dans la salle, le sceptre 
en main, suivi d'un autre seigneur tenant une 
nappe, et tous les deux, après s'être agenouillés 
trois fois le plus respectueusement du monde, 
couvrent la table, s'agenouillent de nouveau et se 
retirent. Deux autres apparaissent, l'un portant le 



e 

J 



I sceptre, l'autre la salière, l'assiette et le pain qu'ils 

I posent sur la table, après s'être agenouillés trois 

' fois comme les précédents. Vient ensuite une jeune 

damoiselle, une comtesse, disait-on, d'une extrême 

beauté, en robe de soie blanche, accompagnée 

d'une dame noble, et portant le couteau pour faire 

l'essai; après s'être jetée trois fois à genoux, elle 

s'approche de la table et nettoie les assiettes et le 

avec autant de vénération que si la Reine elle- 

I même était présente. Arrivent les Gardes royales, 

I tête nue, en saye rouge, portant à tour de rôle 

I vingt-quatre entrées sur des plats d'argent et de 

J vermeil, qu'un seigneur reçoit et place sur la table, 

IXa dame charg'ée de l'essai coupe et donne à l'un 

Ides gardes une bouchée à goûter, pour éviter le 

I moindre soupçon de poison. Cependant douze 

Ltrompeites et deu.x timbaliers mènent grand bruit 

met font retentir leurs instruments dans le vestibule 

Kdu palais. Toutes ces cérémonies achevées, des 

Itiobles damoiselles enlèvent les plats de la table et 

lies apportent dans la chambre privée de la Reine 

■ qui choisit là ce qu'elle veut, laissant le reste à ses 

Ifemmes; car elle dîne et soupe seule. » 

Le retour en France s'effectue par Douvres et 
rOalais. Ici se place un léger incident : Hentzner, 
l-au moment de quitter Calais, ne retrouve plus des 
« bombardes qu'il avait achetées fort cher à Ge- 
nève, » et i! accuse l'hôtelier de les avoir soustraites. 
I Malgré ses réclamations auprès du Gouverneur de 
l.la ville, l'infortuné jurisconsulte ne peut recouvrer 
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son artillerie. Mais à quel propos promenait-il 
depuis Genève des bombardes, c'est-à-dire des pe- 
tits mortiers de siège? Apparemment, ce n'était pas 
pour se défendre contre les voleurs de grand che- 
min. 

L'année suivante, en iSgg, nos voyageurs se 
mettent en route pour l'Italie, visitent Venise, 
Rome, poussent jusqu'à Naples, et reviennent à 
Breslau par Florence, Milan et le Tyrol. De toute 
cette partie du voyage nous n'avons malheureu- 
sement rien à recueillir. Les étapes, les distances 
parcourues, les « choses à voir » sont aussi ponc- 
tuellement consignées, le Guide du voyageur est 
aussi correct et bien tenu ; mais pas une impression, 
pas un détail de moeurs, pas une anecdote de 
voyage. Henizner était huguenot, et l'Italie catho- 
lique ne l'inspire pas aussi bien que la protestante 
Angleterre *. 

I . Citons ici pour mémoire Y Itinerarium Galliœ Narbo- 
nensis, Authore Johanne Isacio PontanOy Lugduni Batavo- 
rum 1606. Jean Isaac Pontanus (iSji-iôSg), historien, mé- 
decin et poète danois, visita les provinces méridionales de 
la France. Le récit de son voyage est en vers latins. Voir 
page 82. 
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THOMAS CORYAT 



DE LONDRES A VENISE. 




SORYAT'S crudities, being the Obser- 
vations made by M^ Thomas Coryat^ 
in five montas, mostly on foot, from 
his native place of Odcombe in Somer- 
setshire, through France, Savoy, Italy, Rhetia^ 
Helvetia or Swit^erland, some parts of High Ger- 
many and the Netherlands, making in the whole 
iQ^5 fniles, tel est le titre bizarre du journal de 
Thomas Coryat, un original qui fît en 1608 le 
voyage de Londres à Venise par la France et retour 
par l'Allemagne et les Pays-Bas, allant presque 
toujours à pied, avec une seule paire de souliers et 
une seule chemise hélas! c'est lui-même qui le dit. 
Les Crudités de Coryat, imprimées en 161 1, ont 
été réimprimées en 1776. Le livre est précédé d'une 
soixantaine de pièces composées par les premiers 



écrivains du temps, sonnets, poèmes, acrostiches, 
morceaux de chant, vers cabalistiques, etc., en an- 
glais, en latin, en grec, en français, en italien, en 
espagnol, en dialecte cambrien, en langue uto- 
pienne et en langue macaronique, où l'honnête 
Coryat est l'objet d'intarissables plaisanteries. On 
l'accable d'éloges hyperboliques, de calembours 
gréco-latins, de galimatias et de bouffonneries 
telles que les contemporains de Shakespeare pou- 
vaient en inventer. On l'appelle tantôt the mont 
single-soled and single-shirted , tantôt the legstret- 
cher, ou bien le voyageur polypode. Une image 
représente ses deux souliers réunis par une cou- 
ronne de lauriers. On invente pour lui les super- 
latifs les plus audacieux, pedesterrimus, peragran- 
tissimus, ilineroslssimus, inonliscandentissimits. 
Il est « l'héroïque géant d'Odcombe, » il dépasse 
Ulysse, Don Quichotte, Termagant, Amadis, que 
dis-je! la Pucelle d'Orléans, » Coryat est le seul à 
ne pas s'apercevoir qu'on se moque de lui ; c'est un 
naïf, d'une vanité enfantine, passionné pour la 
réclame, et convaincu que toute l'Angleterre a les 
yeux sur lui. 

Bien que son journal soit écrit d'un ton de bon- 
homie passablement ridicule, et gâté par le fatras 
d'érudition à la mode, il ne manque pas d'un cer- 
tain intérêt. Corj'at a des observations curieuses 
sur le Louvre, les Tuileries'. Fontainebleau, Saint- 
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Denis. Il assiste à la procession de la Fâte-Dieu et 
nous décrit le cortège, les rues tendues du haut en 
bas de tapisseries men'eilleuses, les dressoirs char- 
gén de vaisselle et d'objets précieux*, les fontaines 
qui jettent Teau parmi la mousse et les roches na- 
turelles. 

En passante Lyon, où « la plupart des maisons. 
ont six ou sept étages en comptant les caves, avec 
les fenêtres garnies de papier blanc, » il rencontre 
à l'hôtellerie des Trois Rois « le frère du duc de 
Guise, jeune seigneur de 22 ans, auquel on donne 
pendant le souper une musique plus qu'excellente. 
Après souper, ce seigneur et ses compagnons, de 
braves et solides gentilshommes, dansèrent des 
courantes et des voltes dans la cour de l'hôtel- 
'lerie. » 

Coryat traverse la Savoie et descend en Italie par 
le Mont-Cenis. La vue des ruines et des monu- 
ments antiques enthousiasme le voyageur qui pro- 
fite de l'occasion pour se livrer en grec et en latin 
à un débordement d'archéologie aventureuse. Nous 
n'avons pas à le suivre sur ce terrain, ei le plus 



T. Cet usage d'exposer dans la rue, le jour de la Fête-Dieu, 
des objets mobiliers qui n'avaient rien de religieui. durait 
I [657 ' * ^'^^ carrefours l'on dresse des reposolrs 
ir la F£te-Dieu} de tout ce qu'il y a de plus riche dans 
._Jt le quanier, les dais en broderie, les draps d'or et d'ar- 
gent, tes portraits de prix, les beaux miroirs et mille autres 
meubles. » [Journal d'un voyage à Parii en lÔSj-SS). 
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mince détail sur la vie privée fera mieux noire 
affaire. Voici, en passant, un petit renseignement 
bon à recueillir: «J'ai observé dans toutes les villes 
d'Italie une coutume qui n'existe dans aucun des 
pays que j'ai visités, et je ne crois pas qu'elle existe 
dans aucune autre nation de la chrétienté. Les Ita- 
liens, et la plupart des étrangers qui demeurent en 
Italie, se servent toujours aux repas d'une fourchette 
pour couper leur viande dans le plat; ils tiennent 
d'une main le couteau et enfoncent la fourchette 
de l'autre. Tout individu, assis à une table en com- 
pagnie, qui, par mégarde. toucherait avec ses doigts 
les plats de viande dont chacun coupe une portion, 
choquerait la compagnie et serait vu de mauvais 
œil, ou même repris. Les fourchettes sont en géné- 
ral de fer ou d'acier, quelques-unes d'argent, mais- 
celles-ci ne servent qu'aux gentilshommes. La rai- 
son de cette recherche est que les Italiens ne peu- 
vent en aucune manière souffrir que l'on touche 
aux plats avec les doigts, les mains de tous n'étant 
pas également propres. Sur quoi j'ai moi-même 
trouvé bon d'imiter cette mode italienne, non seu- 
lement pendant que j'étais en Italie, mais encore 
en Allemagne et souvent depuis en Angleterre. Ce 
qui me valut les railleries d'un savant de mes amis, 
qui, dans son humeur facétieuse, ne craignait pas 
à table de m'appeleryKrc//er (porte- fourche), uni- 
quement parce que je me servais de fourchette en 
mangeant. » Cette note un peu longue. ^ mais 
Coryat n'en fait jamais d'autres, — conlirme ce 
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que nous avons dit ailleurs * : la fourchette née en 
Italie et dans le pays vénitien au xvi* siècle, intro- 
duite à la cour de France par Henri III, ne com- 
mence à se répandre en Europe qu'au début du 
xvi!'^ siècle. Avant ifio8, Coryat ne l'a rencontrée 
nulle part, pas même dans les plus grandes maisons 
d'Angleterre, ni chez le prince Henry de Galles 
où il avait ses entrées. 

Autres menus détails qui ont leur intérêt : la 
cuisine italienne était déjà «saupoudrée de fromage, 
ce qui déplaisait à Corj-at et t'obligeait à laisser 
contre son gré sa part de bonne chère. >» A Padoue, 
il voit pour la première fois « une chose qu'il ne 
connaissait que par les livres, qui a cinq noms 
en latin et trois en anglais, un poêle; on transpire 
dans la salle où il est placé ^. » C'est également à 
Padoue qu'il observe chez le Podestat « de très 
belles tentures qu'il n'avait jamais vues en Angle- 
terre. Elles sont faites d'une jolie espèce de cuir 
et bien dorées, ce qui donne beaucoup de splen- 
deur à l'appartement. De chaque côte de la salle. 
on place des hallebardes magnifiques couvertes de 
velours cramoisi et garnies de clous dorés; au- 
dessus de chaque hallebarde, des boucliers recou- 
verts du même velours cramoisi. » 

« Hommes et femmes ont des éventails pour se 
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Revut des Deux Mondes, juin 

s. Voir la noie plushaui. pi 



rafraîchir le visage pendant les chaleurs. La plu- 
part sont des objets très élégants qui consistent en 
un morceau de papier peint, fixé à l'extrémité d'un 
petit manche de bois. Le papier est orné de cha- 
que côté de peintures excellentes, qui représentent 
tantôt des sujets de galanterie avec des vers spi- 
rituels ou des devises, tantôt des vues de quelque 
ville notable d'Italie avec une brève description 
d'icelle. Ces éventaiis sont de petit prix'. Beau- 
coup d'Italiens portent aussi d'autres ustensiles 
d'un prix bien plus élevé ; on les appelle commu- 
nément en Italie umbrellas, c'est-à-dire des objets 
qui donnent de l'ombre pour s'abriter contre la 
chaleur brûlante du soleil. Ils sont faits de cuir 
dans le genre d'un petit pavillon (de lit}, et garnis 
à l'intérieur de petites éclisses de bois qui déve- 
loppent Yumbrella sur une assez large circonfé- 
rence. Les cavaliers surtout s'en servent et les 
tiennent à la main, quand ils sont à cheval, 
en attachant l'extrémité du manche à leur mollet -.» 



[ . Voir Heory Est! 
italianisé. « Les esv 



ialogues du nouveau françoys 
:>nt compagnie aux dames. Et 
it, de la façon qu'elles les font 
r venu, elles ne les peuvent 
abandonner. Mais s'en estant servies l'esté pour se faire 
vent et contre la chaleur du soleil, les font servir l'yver 
contre la chaleur du feu ; esians ces deux chaleurs domma- 
geables au beau teint. > Plus loin. Henry Estienne parle 
encore des esventails « faictz de pelures (copeaux) de bois 
fort tenues et toutes regredillonnées., et d'autres faictz de 
plumes de paon, ronds et larges comme un plat. 
2. Id-, p. 167 . « Et, il propos de pavillon, avez-vous 



Enfin Coryat arrive à Venise, « lu glorieuse par 
excellence, la sans-pareille. » 11 en parle con amore 
el cette partie du journal est de beaucoup la mieus 
faite et la plus intéressante. Il parcourt la ville 
dans tous les sens, décrit les palais, les églises, les 
maisons, les boutiques, les habitants, leur cos- 
tume, les grands seigneurs avec leurs robes de 
drap noir doublé de tafïelas noir, leurs bonnets 
« merveilleusement petits et sans bord; » les Savi 
(les Sages) avec leurs robes rouges. « Ils ne res- 
semblent guère à nos Anglais et ne portent que des 
vêtements d'une seule couleur, là où nous en met- 
tons plus qu'il n'y en a dans l'arc-en-ciel, et les 
plus voyantes, les plus bariolées, les plus dispa- 
rates du monde. Car nos modes sont plus fantas- 
tiques que chez aucun peuple sous le soleil, le 
Français excepté. Les femmes portent le voile qui 
descend par derrière jusqu'aux talons; leur poi- 
trine et leur dos sont découverts d'une façon 



[ jamais vu ce que portent ou font porter par les champs 
I quelques seigneurs en Hespagne et en Italie, pour se défen- 
non pas tant des mousches que du soleil ? cela est sou- 
tenu d'un bâton, et tellement laici qu'estant plovii et tenant 
bien peu de place, quand ce vient qu'on en a besoin, or. 
l'a incontinent ouvert et estendu en rond, jusqu'à pouvoir 
couvrir trois ou quatre personnes. » — « Les ombrelles, de 
quoy depuis les anciens romains, l'Italie se sert, chargent 
plus les bras qu'ils ne deschargent la teste. » (Montaigne, 
Essais, 111, 3J7'. On a vu a la dernière exposition des Arts 
ife ia/emine. l'ombrelle authentique de Diane de Paillers^ 
appartient à M. le comte de Reisel. 



inconvenante... Elles mettent sous leurs souliers 
des patins de bois, cou verts de cuir colorié ou doré, 
qui atteignent la hauteur d'un demi-yard (envi- 
ron o"'45) ce qui les oblige à se faire soutenir dans 
la rue pour ne pas tomber'... Tous les samedis, 
dans l'après-midi, les Vénitiennes se teignent les 
cheveux pour les rendre blonds. Elles mettent un 
chapeau à très larges bords et sans coiffe, sur 
lequel elles étalent leurs cheveux en plein soleil, 
après les avoir lavés avec certaines drogues. Une 
fois secs, elles les frisent au fer. Que cela soit vrai. 
je le sais par ma propre expérience, ayant eu la 
bonne fortune, faveur rarement accordée à un 
étranger, d'assister à la toilette d'une Vénitienne 
qui était la femme d'un Anglais. » 

Au théâtre, « les femmes jouent sur la scène, ce 
que je n'avais jamais vu auparavant, bien que le 
fait se soit produit à Londres, d'après ce qui m'a 
été dit. Les fameuses courtisanes de Venise assis- 
tent au spectacle dans une galerie; elles ont le 
double masque, l'un couvrant le visage depuis le 
sommet du front jusqu'au cou, l'autre avec des 
moustaches de laine ou de coton qui leur cachent 
le nez. » L'ne estampe du recueil de Boissard, les 



I. Henry Estienne parle yDinlogues déjà cités) « des pan- 
toufles hautes d'un pied, voire davantage, que ponent les 
dames de ce pays-là (Venise, » et Brantôme ^ Recueil des 
Dames, p. 3+l) se moque des « courtaudes et nabottes, qu 
ont leursgrands chevauxde patins li^yez k si 
de deux pieds. » Voir aussi p. \^. 
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Habits des nations étranges, i58[. reproduit exac- 
tement le masque et sa moustache. 

Une de ces beautés les plus à la mode était la 
signora Emiliana, et Coryat eut la curiosité de 
lui rendre visite. Elle habitait un palais superbe 
et digne d'un prince. En entrant., on se croyait dans 
« le paradis même de Vénus » : appartements- 
éblouissants, murs décorés de tapisseries somp- 
tueuses et de cuirs dorés. « avec le portrait de la 
dame, peint d'une manière exquise. » Elle-même 
apparaissait « comme la déesse des Amours arri- 
vant deCithère ou de Paphos, » parée de chaînes, 
d'or et de perles, des anneaux d'or et de pierres 
fines aux oreilles, la robe de damas frangée d'or, 
la jupe de soie rou^e, les bas de soie incarnats, 
l'haleine et toute la personne délicieusement par- 
fumées. Elle chantait et jouait du luth en musi- 
cienne consommée, et discourait avec l'élégance 
d'une rhéloricienne. La chambre à coucher était 
entourée de coffres richement peints; un dais de 
guipure blanc-crême surmontait le lit couvert 
d'une courtepointe de soie brodée d'or, et par- 
fumé d'essences odoriférantes. « Près du lit, sous 
un verre de cristal, le portrait de Notre-Dame avec 
l'enfant Jésus dans ses bras. » 

Après six semaines vite écoulées dans cette 

« vallée de Tempe, » Coryat se décide à repartir et 

fait ses adieux à sa chère Venise : « on m'aurait 

[ offert gratis, dit-il, quatre des plus riches manoirs 

I du Somersetshire (où je suis né), à la condition de 
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ne jamais voir Venise, que ) aurais 

Notre original remonte par les Grisons, tra- 
verse la Suisse et s'arrête aux bains de Bade. Tout 
à l'heure, Montaigne vantait l'excellente tenue de 
ces bains et les recommandait aux dames qui veu- 
lent « se baigner avec respect et délicatesse. » 
Vingl-deux ans plus tard, les choses avaient bien 
changé : Bade était redevenu ce qu'il était deux 
siècles auparavant, du temps du Pogge, qui en fait 
un tableau si singulier dans une de ses lettres'. 
Hommes et femmes dans un déshabillé des plus 
sommaires, se réunissaient au même bain pour 
jouer, boire et manger ensemble, sous les yeux des 
spectateurs qui, du haut des promenoirs, contem- 
plaient leurs ébats. Et Coryat, après une descrip- 
tion beaucoup trop vive pour être reproduite, 
conclut en appelant les bains de Bade « un second 
paradis, le séjour des Grâces, l'asile de l'Amour, 
le théâtre du Plaisir. » 

Le reste du journal est insignifiant ; Coryat n'a 
plus rien à nous apprendre et, si vous le permettez, 
nous le laisserons, sans l'interroger davantage, 
descendre le Rhin et s'embarquer à Flessingue 
pour l'Angleterre, avec sa paire de souliers, son 
unique chemise et toute sa mythologie. 

I . Les bains de Bade au xv" siècle, par le Pogge. Paris, 
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De regimine iter agentium (Guide des voyageurs) par 
Grataroli i56i, Précautions à prendre en route et dans 
les auberges. 

« Il y a des gens, et ils sont trop nombreux partout, qui 
sans crainte et sans connaissance de Dieu, de'pourvus de 
pâture évangélique et de doctrine chrétienne, ou faisant 
partie de la race des réprouvés, des Gains et des Juifs, 
n'ont qu'une pensée, c'est de vivre non pas de la sueur de 
leur front, mais de vol et de rapine. Et pour cette cause, 
ils assiègent les routes habituelles des voyageurs, et fré- 
quentent les auberges. Gomme ils manquent de tout, ils 
font parade de leur toilette et de leur faux argent pour 
faire croire qu'ils sont riches. Ils vous interrogent, vous 
demandent où allez-vous ? d'où venez-vous ? que sais-je 
encore ? Les voyageurs prudents et bien avisés les recon- 
naissent aisément, les évitent ou les déjouent; mais les sim- 
ples et les inexpérimentés tombent souvent dans leurs 



filets, à moins que l'hôtelier soit très honnête et très 
vigilant. Donc le plus sûr est de cacher avec soin ce qu'on 
a, de dissimuler et de cheminer avec prudence : Caniabii 
pacuus coram lalrùne vialor. Il y a une autre sorte de vau- 
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toujours dans cette grande cité , de ces gens de rebut qui 
se figuraient être quelque chose, parce qu'ils étaient de la 
ville. L'aubergisie m'avait indiqué un lit assez bien garni, 
dans une chambre oQ se trouvaient quatre ou cinq autres 
lits convenables; un de ces coquins, connaissant le lit qui 
m'était destiné, entra secrètemeni dans la chambre, car* les 
portes sont presque toujours ouvertes, et levant la couver- 
ture, plaça d'un bout à l'autre, des morceaux de verre les 
uns grands, les autres petits. 1! pensait que j'entrerais dans 
le lit sans lumière et sans prendre garde, que je me bles- 
serais et que je prêterais à rire à lui et k ses camarades. 
Mais, comme j'ai toujours l'habitude de visiter mon lit a la 
lumière, avant de m'y coucher, je découvris aisément le 
piège et jelemontrai àl'hôielier; personnene voulut avouer. 
Je sais bien pourtant que je n'avais blessé aucun d'eux, à 
moins que refuser de jouer ou de trinquer, soit un procédé 
blessant. 
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contre une bête plus grande et plus jeune, en ajoutant 
quelques couronnes ; j'avais montré sans me gêner mon 
escarcelle qui ne contenait pas moins de cinquante cou- 
ronnes, et j*avais compté devant lui. Peu de temps après, 
on va se coucher. On me donne le lit le plus rapproché, le 
valet de Thôte me retire mes chausses ; je mets, sous ses 
yeux, mon escarcelle sous mon oreiller, et je m'endors, 
comme on dit, sur les deux oreilles. Le matin je cherche 
ma bourse, je ne la trouve pas ; j'appelle l'aubergiste, je 
saisis mon épée et, me tenant à la porte, je menace de ne 
laisser sortir personne, avant d'avoir trouvé mon bien ; il y 
avait là quelques étrangers. Cependant l'hôtelier se lève, 
arrive et me dit de chercher encore ma bourse dans mon lit. 
J'y vais et je la trouve placée au milieu. » 



ys^ 



144 VOYAGES ET VOYAGEURS 



B 

Extraits de la relation de Tetzel. 

«... A partir de Burgos, nous n'avons pas pris le chemin 
ordinaire, mais la ligne droite, à la recherche du Roi. Nous 
ne faisions que chevaucher par des terres incultes, souf- 
frant dans les hautes montagnes une chaleur insupportable 
•qui se sent aussi bien en hiver qu*en été; et comme la 
neige ne tombe jamais, l'ardeur du soleil est excessive. 
Nous cheminions des journées entières et, quand nous arri- 
vions à des villes ou à des villages, on nous refusait l'hospi- 
talité et nous étions contraints de camper dans le désert. 
Si nous voulions boire, acheter du pain ou quelque autre 
chose, il fallait payer d'avance ; quant au vin, on ne trou- 
vait que celui qui est transporté à dos de mulets à travers 
les montagnes, pour les bergers et les paysans des hameaux. 
Si nous demandions du pain, on nous donnait de la farine 
par livres, avec laquelle nous faisions une tourte que nous 
mettions sur des cendres chaudes. Si nous voulions nourrir 
les chevaux, il fallait aller chercher de l'herbe, la faucher et 
l'apporter ; de même pour le grain, que nous devions payer 
cher. Si nous avions envie de manger de la chair, nous ne 
trouvions que de la chèvre que nous étions obligés de 
dépecer ; encore fallait-il acheter les ustensiles nécessaires 
pour la faire cuire. Aussi je crois que les gitanos mêmes 
vivent dans tous les pays beaucoup plus magnifiquement 
que nous ne le faisions dans celui-ci. On rencontre fort peu 
de volailles, d'œufs, de fromages et de lait ; il n'y a point 
de vaches et on mange peu de viande, la population ne se 
nourrissant que de fruits... nous traversâmes ainsi un désert 
horrible et aride » 

< Il y avait à cette époque une guerre violente à San- 
tiago (Saint-Jacques de Compostelle). Un puissant seigneur 



campait devant l'église ; ceui de Santiago étaient avec lui 
ti tenaient l'dglise entièrement assiégée, tirant avec la pou- 
dre et répondant à ceux qui étaient à l'intérieur. Le sei- 
jjneur et ceux d.: ta ville avaient emprisonné l'évfque dans 
a ctiâceau, loin des habitants ; la mère et le frère de l'é- 
vique, el un cardinal s'étaient renfermés dans l'église. Les 

. gens de la ville et le dît seigneur, ennemi de l'évèque, 
Avaient attaqué l'église le jour même de Saînl-Jacqucs. Le 

' Seigneur donna l'assaut le premier et fut atteint par une 
flèche lancée de l'église et qui pénétra dans son cou. Per- 
sonne ne fut blessé que lui, bien que l'assaut fut donné par 
plus de quatre mille hommes; aussi on croyait que Dieu et 
Saint-Jacques l'avaient puni. Personne ne pouvait retirer la 
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aurait un grand cadeau pour l'église. Le même jour, ils 
décidèrent que Monseigneur entrerait par une porte, nous 
obligeant tous à nous déchausser et à passer par le porche 
de l'église où nous nous agenouillâmes. 

« Alors arriva le Cardinal en procession, avec beaucoup 
de prêtres. Nous nous découvrîmes ; le cardinal purifia 
Monseigneur et tous ses compagnons et prononça beau- 
coup d'oraisons devant nous. Ensuite, prenant des cierges 
allumés, nous parcourûmes tous l'église. Monseigneur 
demanda qu'on laissât entrer Frodner, qui fut aussi oblige 
de se soumettre à la purification indispensable... L'église 
est belle et vaste. On y voyait des chevaux et des vaches ; 
tous les assiégés) y habitaient, y dormaient et y faisaient 
la cuisine... » 
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Voyage de CharleS'Qui^t en Espagne de iSijà i5i8, par 
Laurent Vital {Chroniques belges inédites^ m, 102). 

« En la villette de Lyonne (Lianes) ne séjourna le Roy que 
deux nuictz; et le lendemain qu'il fut arrivé, alla oyr la 
messe en la grande église, pour cause qu'il estait le jour du 
saint dimenche; et Tasprès-disner, après vespres, le Roy 
alla voir chasser les torreaux, oCi il y eût du grand déduit, 
pour ce que les dits torreaux estoient fiers, mauvais et felles 
(méchants) à merveille, comme bien le monstrèrent puis 
après qu'ils estoient eschauffez, là oîi ils blessèrent plu- 
sieurs gens, entre lesquels il y eut un homme mis en dan- 
ger de mort. 

« Or, pour ce que plusieurs fois vous ay parlé de la chasse 
des torreaux, si ne les avez autrefois veu, ou autrement ne 
vous soit déclaré, point ne sçauriez comment cette chasse 
s'exécute. Donc, pour vous donnera entendre que c'est de 
ce jeu, on choisit quelque place ample et spacieuse, pour 
mieux voir le déduit et courir les torreaux; lequel lieu se 
clot pour la sûreté des regardans, et estre préservez des 
dangiers qui leur pourroient advenir, aussi afin que nul ne 
entre dedans le parc et clôture, que ceux qui y sont dépu- 
tez, lesquels sont un nombre de rades (agiles) compagnons, 
bien à pied, tous en pourpoint, pour mieux courir et eux 
défendre contre les dits torreaux, ayans chacun la rapière 
en la main. Puis, quand on est prêt à faire courre les tor- 
reaux, on en fait sortir un et entrer dans le parc. Et com- 
bien qu'il soit estonné de voir tant de gens de tous leez 
(côtés), parce que partout où il va il trouve le passage clos, 
encore, pour le plus engaigner (provoquer) et eschauffer, 
les compagnons lui dardent des gaules de dix pieds de long 
qui ont au bout une pointe de fer bien poindante comme 
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une alenne. Quand les torreaux se sentent ainsi pointoyez 
et hoginez (blessés) et abayez (invectives par la foule) de 
tous leez où ils fuyant, là se courchent (se courroucent) et 
eschauffent tellement et si sont si furieux pour détruire une 
personne, si rataindre le pouvaient. Aussi bruyent-ils et 
courent comme tous forcenés, pour les angoisseuses poin- 
tures que ces compagnons leur jettent; et les verriez courir 
à la fois avec i5 ou 16 darts qui leur pendent à la peau et 
les blessent de plus en plus qu'ils courent. Là se met la bête 
à courir après l'un de ces compagnons qu'elle a remarqué 
pour lui vouloir nuire, lequel ne sait où sauver, tant rade 
le poursuit la dite bête.. Et quand les compagnons voyent 
que ce compagnon se commence à fouler et recrandir ,se 
fatiguer^, avant que la bête lui vienne à nuire, tous les com- 
pagnons la poursuivent en lui donnant des taillades et 
grands coups de rapières; en sorte que la bête est con- 
traincte de laisser son homme pour aller sus et après les 
autres compagnons, là où bien souvent les aucuns tombent 
par terre, afin de éviter le coup et hurt de la corne de cette 
bête, quand autrement échapper ne peuvent. Et quand la 
bête les a bonne pièce ainsi chassé et poursuivy, et qu'ils 
ont fait aux regardans du déduit assez, de peur que la dite 
bête ne blesse ou occhie vilainement l'un d'iceux, lors 
ces compagnons de leurs rapières lui coupent les garetz 
jarrets) et donc est contrainte la bête de se traîner et fina- 
lement coucher, parce que ne se peut plus tenir sur ses 
jambes; et puis l'occhient et traînent dehors, pour en faire 
autant à un autre, et voir lequel sera le pieur du hot (le 
plus méchant de la troupe' et qui aura donné à la seigneu- 
rie plus beau déduit. Ainsi que avez ouy se exécute lâchasse 
des torreaux. » 
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Voyage de Charles-Quint en Espagne i5i7'i5i8. (Chro- 
niques belges inédites vol. III, 242.) 

« De unes joustes qui se firent devant le palais du Roy. — 
« Le lendemain que Madame Catherine d'Austrice fut arrivée 
à Vailledoly (Vailadolid^ qui fut un dimenche i5« de mars, 
se commença la joute qui se disoit de Temprinse (entreprise) 
amoureus, laquelle dura trois jours, commençant chacun 
jour environ douze heures après dîner, jusqu'à douze 
heures après minuit (de midi à minuit) de quatre entrepre- 
neurs (jouteurs"! contre tous venans, qui pour l'honneur 
des dames recevoient tous nobles hommes, de quatre courses 
de lances à fer émoulu et en harnois de guerre, tant mariez 
que à marier, qui passeroient par l'une des quatre portes 
d'amoureuse condition. Lesquelles portes furent gardées 
trois jours entiers par hérauts et officiers d'armes, pour 
recevoir les noms des gentilshommes qui, pour l'amour 
des dames, voudroient toucher à cette gracieuse et amou- 
reuse emprinse. En effet, tant y comparurent de nobles 
hommes, que les entrepreneurs eurent assez et trop af- 
faire à y pouvoir fournir. 

« Deux manières de joutes se firent lors. L'une se nom- 
moit la joute réalle (royale), à laquelle les entrepreneurs et 
coureurs estoient à l'antique, c'eSt-à-dire à la mode du 
temps jadis, ayant mantelinnes par-dessus leurs harnois à 
gros plis, et ne passoient que demi-quartier outre la cein- 
ture, ayans grandes targes et les lances amornées (émous- 
sées). L'autre joute étoit à heaume et harnois de guerre, 
les lances du fer esmoulu, qui estoit une fort périlleuse 
joute comme bien y parut, parce qu'il y en eut plusieurs 
blesses, qui eurent leurs harnois faussés et percés à jour. 
Entre lesquels jouteurs en y eût un qui eût l'épaule percée 
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de part en part, tellement que le tronçon de la lance, de 
deux pieds et demi de long, lui demeura dedans l'épaule, 
et en partoit sang en grande abondance. Et y eût là des 
aussi rudes coups de lances donnés que on sauroit, et 
tout plein de lances rompus, plusieurs gentilshommes endor- 
mis (engourdis^, et tout plain de portés (jetés) par terre. A 
la vérité c'estoit un triomphe de là voir les triomphans 
accoutremens, tant des entrepreneurs que des autres. 

« Icelles joutes se achevèrent devant le Roy et devant les 
dames, là où il y avait tout plein de belles filles... Et si je 
ne eusse sur la mer perdu le papier de mes mémoires, 
plus à plein vous deviseroie d'icelles deux joutes, tant de 
leurs touches et atteintes que de leurs accoustremens, qui 
valoient bien le reciter. » 
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Jean Second. Voyage de Malines en Espagne (extrait . 

« Le 28 mai (i534) j'ai commencé mon voyage en Espagne, 
joyeux d'une part à la pensée que ce voyage me promettait 
quelque gloire, mais plongé d'autre part dans le chagrin le 
plus amer, parce qu'il me fallait quitter tout ce qui m'était 
le plus cher. La matinée se passa dans les adieux aux amis 
et les tristes embrassements, si bien que le soleil était déjà 
levé quand nous quittâmes Malines. Jusqu'à Bruxelles, la 
route fut heureuse, et le ciel semblait applaudir à nos 
efforts». Là le poète fait ses derniers adieux aux amis qui 
l'avaient escorté jusque-là, « nous consolant mutuellement, 
comme si notre mort était proche. Car, si mourir c'est être 
séparé de la société des hommes, au point de ne plus avoir 
le moindre lien avec eux, chacun est presque mort pour le 
pays d'où il est arraché. La communication par lettres et 
les salutations lointaines ressemblent trop bien à ces 
devoirs que nous rendons aux morts, à ces prières, à ces 
cérémonies sacrées, à tous ces souvenirs glacés et éphé- 
mères. Si l'on nous enlève encore tout espoir de revoir à 
l'avenir la terre que nous avons abandonnée, il faut re- 
garder ce genre de mort comme plus dur que la mort 
même. Des sages ont cru que nous revivrions après notre 
mort, pour échanger notre vie contre une condition meil- 
leure ; mais une fois que l'homme a quitté sa patrie, — à 
moins qu'il y revienne quelque temps après, ou qu'il sache 
qu'il est libre d'y revenir facilement, — quelle espérance lui 
restera-t-il après cette espèce de mort ? » 

Jean Second voyage en compagnie de quelques amis, les 
uns à pied, les autres à cheval. A Quiévrain, il quitte son 
cheval et fait la route à pied, « autant pour prendre de 
l'exercice, que pour faire plaisir à un compagnon de route 
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qui était évidemment fatigué de voyager à pied. En peu 
d'heures, j'arrivai à Valenciennes avant nos cavaliers. > 
Dans cette ville, notre voyageur achète un arc, « pour sa 
sécurité et pour son plaisir; » il avoue qu'il est bon tireur 
et qu'il tient à justifier la renommée de « ses compatriotes 
de Malines qui se prétendent avec raison supérieurs dans le 
tir de l'arc. » Il repart avec son cheval et arrive à Lyon le 
19 juin, vingt-deux jours après le départ de Malines, en 
passant par Reims, Châlons, Troye et Dijon. 

« Nous nous hâtâmes de gagner Lyon, cette ville célèbre 
de la France. La route était charmante ; parfois nous nous 
élevions sur des hauteurs d'où la vue s'étendait sur des 
montagnes délicieuses qui semblaient envelopper la ville 
d'une ligne tracée au compas. Descendus de la montagne 
par un long circuit, pour prendre une route en plaine et y 
gravir une dernière montagne, nous étions entrés dans la 
ville avant de la voir, tant elle est ensevelie dans la vallée 
et trompe le voyageur... 

Nous eûmes de la peine à trouver une hôtellerie, par 
suite de l'arrivée du Roi (François I") ; mais le logis ne 
nous paraissant pas assez commode, nous errâmes pendant 
près de quatre heures dans tous les coins de la ville sans 
pouvoir rien trouver à notre convenance, tant la viHe était 
remplie par la gendarmerie royale, ce qui nous permit de 
remarquer la puissance et la grandeur du monarque. Un 
heureux hasard nous fit rencontrer Hilaire le poète, et 
Corneille le peintre, d'anciens amis avec lesquels nous 
passâmes cette nuit joyeusement. 

Le lendemain fut employé à courir ça et là, à regarder la 
pompe et l'éclat de la Cour, et à contempler le Roi lui- 
même. Une partie des nôtres dîna et soupa chez l'Am- 
bassadeur de l'Empereur (Charles-Quint . Quant à moi, je 
dînai et soupai avec de bons amis que j'avais rencontrés. 
Après souper, nous passâmes la Saône dans des barques 
qui sont toutes prêtes pour aller plus vite et nous péné- 
trâmes, grâce à un ami, dans le palais du Roi. Là nous 
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pûmes voir des jeux variés et des danses de toutes sortes 
menés par les plus nobles seigneurs de la France, et par 
les plus nobles damoiselles de France et d'Espagne, en 
grand apparat. Â toutes ces fêtes présidaient le Roi et la 
Reine, assis Tun et l'autre sur un siège élevé comme sur un 
théâtre... > . . . 
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L'Apologie et traité contenant les voyages faicts en 
divers lieux par Ambroise Paré de Laval au Maine, con- 
seiller et premier chirurgien du roy, qui se trouve à la 
suite de ses œuvres (Paris 1614}, est moins un journal de 
voyage^ que le récit des opérations faites par 1^ célèbre 
chirurgien pendant qu'il suivait l'armée depuis Turin en 
i536, jusqu'à Moncontour en iSôg. 

Voici quelques extraits qui donneront une idée de sa 
manière : 

Au voyage de Metz en i552. Paré parle des sorties que 
les assiégés faisaient sous les ordres de Monsieur de Guise : 
« l'alarme se donnoit en tout leur camp (le camp de l'Em- 
pereur et des assiégeants), et leurs tabourins sonnoient 
plan, plan, ta, ti, ta, ta, ta, ti, ta, tou, touf, touf. Pareille- 
ment leurs trompettes et clairons ronfloient et sonnoient 
boute selle, boute selle, boute selle, monte à cheval, monte 
à cheval, monte à cheval, boute selle, monte à cavaL à 
caval. Et tous leurs soldats crioyent à l'arme, à l'arme, à 
l'arme, aux armes, aux armes, aux armes, à l'arme, aux 
armes, à l'arme, aux armes^ à l'arme, comme l'on fait la 
huée après les loups ; et tous divers langages, selon les 
nations, et les voyait-on sortir de leurs tentes et petites 
loges, drus comme fourmillons lorsqu'on découvre leurs 
fourmilières, pour secourir leurs compagnons qu'on égo- 
silloit comme moutons. La cavallerie pareillement venoit de 
toutes parts au grand gallop, patati, patata, patati^ patata, 
ta, ta, patata, pata, ta, et leur tardoit bien qu'ils fussent à 
la meslée, 011 les coups se départoient, pour en donner et 
en recevoir. » 

Ambroise Paré est appelé auprès de Philippe de Croy, 
seigneur de Havre, en Flandres, qui était très gravement 
malade. « L'ayant veu, dit-il, je m'en alloy promener en un 
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jardin, où je priay Dieu qu'il me fit cette grâce, qu'il gua- 
rist et qu'il bénist nos mains et ces médicamens, à com- 
battre tant de maladies compliquées. Je discourus en mon 
esprit les moyens qu'il me fallait tenir pour ce faire. On 
m'appela pour disner : j'entray à la cuisine, là où je vis 
tirer d'une grande marmite demy mouton, un quart de veau, 
trois grosses pièces de bœuf, et deux volailles, et un bien 
gros lopin de lard, avec force bonnes herbes : alors je dis 
en moy-même que ce bouillon de marmite étoit succulent, 
et de bonne nourriture... » Paré commence son traitement 
et termine ainsi son ordonnance : « Pour la syncope qui 
procédoit de la débilitation des forces naturelles, falloit user 
de bons alimens succulens, comme œufs mollets, raisins de 
damas confits en vin et sucre, aussi pannade faicte de bouil- 
lon de la grande marmite (de laquelle j'ay parlé ci-devant) 
avec blancs de chappons, et ailes de perdrix hachées 
bien menu, et autres viandes rosties faciles à digérer, 
etc.. » 

Pendant le séjour d'Ambroise Paré en Bretagne, « Mon- 
sieur d'Estampes, gouverneur de Bretagne, pour donner 
passe-temps et plaisir à mes dits seigneurs de Rohan et de 
Laval et autres gentilshommes, faisoit venir aux festes 
grande quantité de filles villageoises pour chanter des 
chansons en bas-breton, où leur armonie estoit de coaxer 
comme grenouilles, lorsqu'elles sont en amour. Davantage 
leur faisoit danser le triori de Bretagne, et n'estoient sans 
bien remuer les pieds et fesses. Il les faisoit moult bon 
ouyr et voir. Autres fois, faisoit venir des lutteurs des villes 
et villages, où il y avoit prix ; le jeu n'étoit point achevé 
qu'il n'y eust quelqu'un qui eust un bras ou jambe rompue, 
ou l'espaule ou hanche démise. » 
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Voyage de Thomas Platter (Extraits) 

21 juillet 1599. — « On tient la ville d'Orléans pour une des 
plus agréables et des plus belles de France^ à cause de ses 
grandes places, de ses maisons élégantes, de son air pur, 
de son eau excellente et de sa riante situation. De là le pro- 
verbe : Paris pour le monde, Orléans pour ville, Poi- 
tiers (une grande et triste ville) pour village y et Chambord 
pour château... Les rues de la ville sont fort belles, bien 
pavées et larges. Les maisons souvent en pierres de taille, 
sont bien alignées et bien construites. C'est ce qui a valu 
à la ville sa réputation de beautéi La place du .marché est 
assez éloignée ; mais à cause des grands et beaux arbres dont 
elle est couverte, les Orléanais viennent, en été, y chercher 
l'ombre et la fraîcheur. Il y a aussi une grande et belle 
place garnie de quelques arbres devant l'habitation du 
maréchal de la Chastces où logeait le roi j c'est là qu'une 
grande quantité de personnes viennent se promener après 
souper... En passant sur le pont pour me rendre dans le 
faubourg, je vis une masse d'hommes et d'enfants qui se 
baignaient dans la Loire. Quelques-uns se jetaient du pont 
en bas, malgré sa hauteur. Beaucoup de personnes, et 
notamment beaucoup de femmes, les regardaient faire, bien 
que, suivant la coutume du pays, aucun d'eux n'eût le 
moindre vêtement. 

« La pureté et la bonté de l'air qu'on respire à Orléans 
engagèrent le roi Philippe-le-Bel à y créer, en i3i2, une 
Université qui passe encore aujourd'hui pour une des plus 
importantes de France surtout en ce qui concerne l'ensei- 
gnement du droit. Ce qu'il faut principalement remarquer, 
c'est le nombre considérable d'étudiants allemands, tant 
princes, comtes et nobles que non nobles, qui fréquentent 
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l'université; ils sont en général de deux à trois cents. Ils n'y 
•sont pas seulement attirés par la pureté avec laquelle on 
parle le français à Orléans (l'Orléanais est, dit-on l'Attique 
de la France), mais aussi par les privilèges exceptionnels 
dont ils y jouissent. Seuls en effets entre toutes les 
nations, les membres de la nation germanique peuvent en 
tout temps porter la rapière et la dague ; seuls ils peuvent 
sans être inquiétés par le guet, aller et venir toute la nuit; 
seuls enfin, si quelque tort leur est fait, ils peuvent en 
appeler directement au parlement de Paris. 

« Le lendemain de mon arrivée à Orléans, j'assistai au 
dîner du roi Henri IV. Il était assis à une longue table et 
n'avait auprès de lui que son bâtard César, Monsieur, âgé de 
quatre ou cinq ans. Celui-ci était à la gauche du roi et avait 
ses serviteurs particuliers. La nef royale était d'argent doré 
et fort belle. On y mettait tout ce qui appartenait à la table 
royale. On porta au roi une foule d'excellents mets. L'é- 
chanson les saupoudrait d'un peu de pain, les goûtait puis 
les présentait au roi. Â chaque plat nouveau on étendait 
devant le roi une serviette de fine toile blanche. Lorsque le 
roi refusait d'un plat, on l'enlevait aussitôt. Son vin était 
dans une petite bouteille de verre recouverte d'osier; cha- 
que fois qu'il désirait boire, on lui en versait dans un verre 
à pied en cristal, au fond duquel étaient des pimprenelles. 
Le roi but à trois reprises, et chaque fois il vida son verre. 

« Tout le temps du repas, plusieurs personnages de dis- 
tinction se tinrent debout à ses côtés ou derrière lui. L'un 
après l'autre ils lui parlèrent à l'oreille, de sorte qu'il n'eut 
pas un seul moment de tranquilité pendant tout le repas. 
Parfois il donnait une courte réponse ; le plus souvent il 
gardait le silence. 

« On raconte que le roi Henri III, à son retour de 
Pologne, fit faire une balustrade autour de l'endroit où il 
était assis à table, afin de pouvoir manger plus tranquil- 
lement et plus convenablement, et de n'avoir point toute 
sa cour pendue à son cou. Cette nouveauté déplut aux 
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Français ; ils pensèrent que te roi voulait adopter des 
manières allemandes, et renoncer à la familiarité amicale 
qui avait rt.'gné jusque-là entre lui et eux. Aussi s'abs- 
linrenl-ils de paraître aux repas du roi, oCi n'assistèrent 
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joua quelques instants aux dés dans la salle, puis son car- 
rosse le conduisit au jeu de paume. » 

Août 1599. — « Rouen est la capitale de la Normandie. 
Cette ville est regardée comme la seconde de France pour 
sa population et sa richesse... On a jeté sur le fleuve un 
magnifique pont en pierres de taille très régulières, a treize 
arches hautes et larges portant sur des piles énormes. Mais, 
a l'époque de mon passage, plusieurs de ces arches étaient 
rompues, et l'on ne pouvait y passer. Aussi traversait-on le 
fleuve sur de petits bateaui de plaisance, couverts de bran- 
chages et de verdure. Une longue table placée au milieu du 
bateau permettait d'y manger, d'y boire cl de s'y divertir 
assis .'i l'ombre, comme sous une tonnelle de jardin. » 

La majeure partie du journal de Thomas Flatter est prise 
par le récit de ses excursions autour de Montpellier et jus- 
qu'en Espagne. A Marseille, « presque toutes les femmes 
portent de superbes colliers de perles de 5âo k 1000 cou- 
ronnes; ce sont des cadeaux apportés des Indes par leurs 
maris ou leurs amants. Elles sont très belles, très empres- 
sées el très coquettes. » Les Avigoonnais, — Avignon était 
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encore ville italienne, — aiment passionnément le jeu, les 
danses, les mascarades, les processions et la comédie. Le 
Mardi-Gras, les troupes de masques dansent « en pleine rue 
la danse des cerceaux, à laquelle prennent part beaucoup 
de jeunes gens et de jeunes filles de la noblesse, vêtues de 
blanc et couvertes de bijoux. Chacun danse, tenant en Tair 
un demi-cercle blanc et or. C'est admirable de les voir pas- 
ser et repasser sous ces cercles, s'enroulant, se déroulant et 
s'entrecroisant en cadence au son des instruments. » 

Flatter se rend par Perpignan à Barcelone, et profite de 
l'occasion pour dire son mot sur l'organisation politique de 
l'Espagne, sur sa richesse et ses ressources. Il nous apprend 
que « les auberges ne fournissent que la table, le couvert 
et le lit; il faut porter soi-même son boire et son manger 
qu'on vous prépare d'ailleurs à peu de frais. » 

€ Les espagnoles aiment beaucoup la toilette. Le bas de 
leur robe est garni d'un cercle de bois pour la tenir bien 
tendue et permettre de marcher avec plus de gravité ; aussi 
portent-elles généralement des caleçons sous les jupes. Les 
patins sont d'une hauteur prodigieuse; avec de pareilles 
chaussures, les femmes ne peuvent guère marcher seules ; 
d'ordinaire, elles se font conduire par un laquais, marchant 
à leur droite en les soutenant des deux mains. Au bal, elles 
quittent leurs patins et s'en servent en guise de tabourets. 
La mode est de se mettre outrageusement du blanc et du 
fard sur la figure, la gorge et les mains. Une grande man- 
tille en crêpe noir couvre leur figure et tout le corps, leur 
permettant ainsi de voir sans être vues... Leur danse favo- 
rite est la sarabande exécutée par plusieurs couples qui 
^ jouent des castagnettes. On appelle ainsi un petit instru- 
ment de bois singulier, doht j'ai envoyé un spécimen à Bâle. » 

« Une des spécialités de Barcelone est le travail du cuir. Ce 
sont les corroyeurs de cette ville qui préparent ces beaux 
cuirs espagnols argentés, dorés, peints ou frappés, avec les- 
quels on fabrique de si beaux sièges. On en fait même des 
tapisseries d'été pour les appartements, en raccordant en- 
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semble diverses pièces dont les ornements se ressemblent. 
Quand l'ouvrier connaît la disposition d'une chambre, il 
arrange ses dessins de manière à simuler les socles, les lam- 
bris, les montants des portes et des fenêtres, à l'endroit 
précis où ils doivent figurer. En hiver, ces tapisseries sont 
remplacées par des étoffes de drap pour tenir les pièces 
chaudes. » 
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Coryat's crudîties Extraits.) 

« Quant aux rues de Paris ^le jour de la Fête-Dieu), elles 
étaient ornées plus somptueusement qu'à aucun jour de 
l'année, chaque rue un peu importante étant tendue des 
deux côtés, depuis le toit jusqu'au pied du mur, de riches 
tapisseries, les plus coûteuses que l'on put trouver. L'aspect 
de la rue Notre-Dame était d'une pompe exagérée et qui dé- 
passait de beaucoup les autres. Et, pour ajouter encore à la 
magnificence de la Fête-Dieu, les rues, en grand nombre, 
étaient garnies des plus riches buffets d'argenterie que j'ai 
vus de ma vie; car on étalait publiquement sur leurs tables 
une quantité de vases à boire et de la vaisselle de grand prix. 
Au milieu du buffet étaient dressés des crucifix d'or et 
d'autres statues magnifiques. Dans beaucoup de places, j'ai 
remarqué, près de ces buffets, des rochers artificiels, com- 
posés avec la vraie quintessence de l'art, où l'eau s'écoulait 
par des robinets sur la mousse et un lit de petites pierres 
que les latins appellent Tophi. 

«Le 23 Mai, dans l'après-midi, je me rendis au Palais du 
Roi qui s'appelle le Louvre... J'y remarquai ce qui suit : une 
belle cour quadrangulaire, entourée de beaux logements sur 
quatre étages de hauteur, dont la façade est travaillée d'une 
manière exquise en pierre de taille, et décorée de superbes 
colonnes et d'images admirables en pierre semblable. Pour 
monter, il y a trois ou quatre paires d'escaliers, dont l'une 
est de toute beauté. Le plafond de ces escaliers est admi- 
rable, construit en forme de voûte, avec des sculptures, des 
cannelures, des grappes de raisin et beaucoup d'autres choses 
d'un travail excellent. La grande chambre est très longue, 
large et haute; son plafond est doré et sculpté richement à 
hauts-reliefs. La chambre voisine, qui est la chambre de 
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parade, est très belle, décorée d'un plafond d'une splendeur 
merveillËUse, si richement doré et d'un an si eiquis, bien 
qu'il soit en bois, qu'un étranger imaginerait à première 
vue que c'est du cuivre ou de l'or battu. 

« Je visiiai également la chambre oii la Reine Marie de 
Médicis couche souvent; j'y ai vu une sorte de balustrade 
avec des petits balustres richement dorés, qui entoure son 

•.Ensuite, j'allai dans une salle dont la beauté surpasse 
à mon avis non seulement toutes les salles du même genre 
qui existent dans le monde, mais toutes celles qui ont ja- 
mais existé depuis la création: c'est une galerie, dont la 
description demanderait un grand volume. Elle est divisée 
en trois parties, deus côte's à chacune des extrémités, et 
une promenade large et spacieuse. Un des côtés, quand je 
le vis était entièrement achevé, et contenait des portraits 
des rois et des reines de France, peints à l'huile sur pan- 
neaux. Le plafond de la plus admirable et la plus ctince- 
lame beauté est dans le genre antique et représente Dieu, 
les Anges, le soleil, la lune, les étoiles, les planètes et d'autres 
figures célestes. Certes, sa beauté est tellement inexpri- 
mable qu'un homme peut â peine la comprendre dans son 
esprit, s'il ne l'a pas vue d'abord avec ses jeus corporels. 
A l'entrée de la longue galerie est une porte dorée, décorée 
de quatre colonnes de marbre couleur de chair mêlée de 
quelques veines blanches. Elle a en largeur environ dix de 
mes pas, et plus de cinq cents en longueur, ce qui fait au 
moins un demi-mille. De chaque côté se trouvent quarante- 
huit trumeaux de pierre de taille blanche, chacun de douze 
pieds environ, entre lesquels sont les fenêtres.. . A l'extérieur, 
du côté de la rivière, quatre colonnes superbes de pierre de 
taille, décorées de belles sculptures, ajoutent un grand o 
ment à la façade extérieure du bâtiment. A l'ouest delà gale- 
I jardin de toute beauté partagé en huit 

mpartiments. 

E La longue galerie, quand j'étais I 
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une moitié seulement était plancheyée, et la toiture 
encore bien rustique ; le quart à peine des fenêtres et des 
trumeaux était terminé. Car on dit que toute la longue 
galerie sera faite pour correspondre au premier côté qui est 
presque achevé. A Textrémité de cette longue galerie, deux 
cents maçons travaillaient tous les jours à la pierre de taille 
pour terminer ce côté, près duquel se trouve un beau palais 
nommé les Tuileries 

« Le 26* de mai je me rendis au susdit palais qui sera 
réuni au Louvre par cette fameuse galerie, quand elle sera 
enfin terminée. 

« Le palais des Tuileries est un bâtiment des plus magni- 
fiques contenant bien des chambres somptueuses. La 
chambre de parade est de toute beauté ; le plafond peint à 
l'antique, les boiseries ornées de peintures à l'huile, parmi 
lesquelles les neuf Muses, sont excellemment peintes. Dans 
une des chambres qui a un plafond précieusement doré, se 
trouve une table en marbre de diverses couleurs, et si habi- 
lement marquetée d'ivoire qu'on l'estime cinq cents livres 
sterling. L'escalier est très beau et bordé d'une jolie balus- 
trade en pierre blanche supportée par des petits piliers de 
cuivre faits au tour. Il est en forme de vis et surmonté d'un 
toit somptueux avec des ouvertures, comme des fenêtres, 
pour laisser l'air entrer. Au sud du palais règne un joli 
promenoir garni de plomb et à découvert... la vue est des 
plus agréables au-dessus de la balustrade sur le jardin des 
Tuileries... » 
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loDoci SiNCERi [Zinzerling] liinerarium Gai liœ Lyon 1616. 
I. Zinzerling, né dans la Thuringe vers iSgo, mort vers 161 8. 

Extrait de la Pré/ace, — « Le but que je vise est 

celui-ci : être utile surtout aux étrangers qui désirent consa- 
crer trois ans au moins au voyage de France, et apprendre 
la langue française tout en suivant les autres exercices. 
D'après le plan que j'ai tracé, ils devront suivre cinq itiné- 
raires distincts. Le premier commence à l'arrivée d'Alle- 
magne en France, et finit à Orléans ou à Bourges ; le 
second traverse les populations riveraines de la Loire jus- 
qu'à Nantes, puis La Rochelle, Bordeaux avec retour sur 
Poitiers ; le troisième passe par le Limousin, le Périgord, 
la Gascogne, le Languedoc, la Provence, le Dauphiné, le 
Lyonnais, la Bourgogne, jusqu'à Paris; le quatrième mène 
en Angleterre et en Belgique, en allant par la Normandie 
pour revenir par la Picardie ; le cinquième parcourt une 
autre partie de la Bourgogne, Lyon, et ramène en Alle- 
magne par la Savoie et la Suisse. Tu te rendras deux fois 
à Paris et à Lyon; de même pour Orléans à cause de la 
commodité du voyage par eau. Je ne suis pas d'avis que tu 
répètes ta visite dans d'autres localités. 

« Voici comment j'ai fixé la durée de chacun de ces 
voyages : supposons que tu as terminé le premier pendant 
l'année de ton départ, en été ou en automne, et que tu 
passes à Orléans, à Bourges et à Moulins tout le temps qui 
reste jusqu'à la fin de mai de l'année suivante. Les cinq 
mois suivants seront consacrés au second itinéraire, en 
faisant à ton gré des séjours dans les plus jolies villes du 
pays de la Loire. Tu passeras l'hiver à Poitiers et l'été dans 
les environs. A l'automne, tu fais ton quatrième voyage ; 
tu hivernes à Paris. Au printemps de la quatrième année, 
tu te rends en Angleterre et en Belgique, pour en revenir ; 
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et à l'automne, tu retournes dans ta patrie par le cinquième 
itinéraire. Si donc tu es parti de chez toi au printemps de 
la première année, et que tu . y rentres à la fin de l'au- 
tomne de la quatrième, tu auras consacré trois ans et demi 
à voyager dans ces royaumes, républiques et principautés. 
Du reste, jefixecesdélaisnon pour ceux qu*un but particulier 
conduit dans des lieux déterminés, mais pour ceux qui 
peuvent et veulent consacrer du temps à ce voyage. Ceux 
qui ont besoin de l'exécuter plus rapidement, peuvent 
joindre ensemble le second et le troisième itinéraire, et 

supprimer tout ou partie du quatrième 

« Les Français ont un caractère de feu ; chez eux la bile 
domine. De li cette vivacité d'esprit, ces résolutions rapides 
et mobiles, ces colères violentes et subites, qui s'apaisent 
comme un incendie qu'on éteint dans l'eau. Tout en eux, 
la physionomie intrépide, les mouvements, les gestes, porte 
l'empreinte d'une élégance virile; et les étrangers, même 
les plus voisins, ne parviennent pas à les imiter, bien qu'ils 
affectent de le faire. La timidité est inconnue aux enfants, 
on leur en fait même le reproche. Les Français plaisantent 
avec facilité, et improvisent avec une grâce sans égale. J'ai 
souvent entendu des femmes du grand monde disserter 
aisément et avec élégance sur les matières les plus graves 
de la politique, de la morale, de la physique, etc. ; on 
trouve en effet une quantité de livres de ce genre dans la 
langue française qui admet la terminologie latine et 
grecque. 

« Les Français sont fort bien disposés pour les étrangers, 
surtout quand ces derniers, dépouillant leur air grave et 
morose, se conforment au génie de la nation. Jusque dans 
leurs repas, ils sont fidèles à leur caractère, et recherchent 
l'élégance dans la façon de servir. Ils placent la table au 
milieu de la salle, afin que chacun puisse s'en approcher et 
s'en éloigner à son gré. Leurs viandes sont savoureuses et 
bien assaisonnées, le vin franc, sans être pur, mais coupé 
d'eau, de peur qu'il n'échauffe le foie. Leur façon de dîner 
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et de souper montre qu'ils mangent pour vivre et ne vivent 
pas pour manger. 

« Les repas prolongés pendant plusieurs heures leur 
déplaisent; ils détestent l'ivresse et les provocations à boire. 
Le matin, ils mangent les viandes bouillies, le soir les 
viandes rôties, ce qui est excellent pour conserver la santé, 
lis consomment moins de ragoûts et de légumes que les 
Allemands, et détestent beaucoup de plats qui passent ail- 
leurs pour délicieux; on ne te servira jamais du choux, ou 
entier, ou haché menu, et macéré dans le vinaigre (chou- 
croûte), ni des viandes farcies de raifort, ni des choses ana- 
logues qui plaisent à d'autres nations. Tu verras rarement 
des viandes fumées, des pommes, des poires, des raves 
séchées au soleil ou au feu. Us mangent beaucoup de choux 
et de raves avec du hachis, et on leur sert fréquemment des 
cardons, des asperges, des artichauts et autres légumes de 
cette nature, suivant la saison. Ils aiment beaucoup déjeuner 
le matin avant de sortir, mais légèrement, avec un verre de 
vin et une bouchée de pain ; cela fortifie le corps, réjouit 
l'âme et consomme les crudités de l'estomac. 

« Ils se servent, pour combattre le froid, de cheminées et 
non de poêles ; usage singulier pour ceux qui ont l'habitude 
de se chauffer à ces derniers, mais plus salutaire pour la 
santé. En eff^et, les émanations du poêle chargent la tête et, 
quand on sort, la moindre impression de l'air Iroid vous 
fait frissonner. Pour moi que la demi-chaleur de la che- 
minée satisfaisait médiocrement dans le principe, la vapeur 
d'un poële, que je trouvai deux ans plus tard à Lyon, me 
parut, à mon grand étonnement, presque intolérable. La 
même chose m'arriva quand, après avoir été privé d'un lit 
de plume (édredon), je recommençai plus tard à m'en recou- 
vrir. Tant il est vrai que l'habitude est une seconde na- 
ture. 

« On peut voyager en France avec plus de sûreté que 
partout ailleurs. Je ne sais si cela tient à la prohibition faite 
aux voyageurs de porter des armes à feu : les seuls qui 



DE LA RENAISSANCE 167 

puissent en porter sont les cavaliers de la maréchaussée 
qui chevauchent deux à deux armés de leurs escopettes, le 
long des grands chemins. Grâce à leurs armes ils mettraient 
en fuite un nombre quadruple de voleurs, s'ils les rencon- 
traient. Quant aux facilités de transport, il y a des voitures 
publiques qui vont et viennent entre Paris et plusieurs loca- 
lités. On trouve partout des chevaux de louage, excepté 
dans les lieux où les ordinaires sont organisés, et ces ordi- 
naires sont de deux sortes : les rapides que l'on appelle 
posteSj et les plus lents qui sont les relais. En outre, 
l'avantage que l'on tire de la navigation sur la Loire, la 
Garonne, et le Rhône, n'est pas médiocre ; mais, pour 
voyager sur ces deux derniers fleuves, il ne faut pas se 
confier au premier venu, mais choisir un marinier habile ; 
le Rhône est dangereux à cause de sa rapidité, la Garonne 
à cause de sa marée et de son agitation... 

« Dans ton voyage en France, tu rencontreras ça et là 
beaucoup de choses qui sont rares surtout chez nous et 
que tu pourras te procurer à bon compte. A Marseille, on 
trouve des curiosités très habilement fabriquées avec de la 
nacre et des coraux, sans parler de diverses marchandises 
apportées d'Orient et de Turquie ; à Monpellier, le pré- 
cieux Alkermes et les poudres odorantes ; à Carcassonne 
des peignes de buis merveilleusement travaillés ; à Mon- 
tauban, à Montpellier et surtout à Châtellerault, à Moulins 
en Bourbonnais, des étuis à couteaux, à ciseaux et autres 
instruments semblables d'une grande élégance. A Limoges, 
tu admireras les œuvres exquises des Mabreaux (i ... 



[i) Les frères Mabreaux couteliers aussi habiles que 
célèbres. 
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